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Au  Salon  d^automne 


Il  y  aurait,  pour  un  esprit  subtil,  de 
singulières  correspondances  à  déduire  : 
les  salons  du  printemps  succèdent,  au 
Grand-Palais,  au  Concours  hippique,  le- 
quel est  comme  eux  traditionnel,  élégant  et 
périmé. 

Le  Salon  d'Automne,  ouvert  aux  cu- 
riosités modernes,  prend,  dans  l'étonnant 
édifice,  la  place  des  automobiles  qui, 
d'ailleurs,  cette  année,  s'abstinrent  d'y 
paraître.  Est-ce  une  allégorie? 

Les  éphémères  messieurs  Dadas  eus- 
sent   fort    clairement    expliqué    le    phéno- 
mène  en   un   beau   rébus   où   les   secteurs 
d'hélice  voisineraient  avec  de  judicieuses 
légendes.  Mais,  hélas!  nous  ne  les  verrons 
plus.  La  sévérité  du  jury  leur  est  funeste.  Ils  sont  tous  relégués  dans 
les  coins  obscurs  et  sous  les  escaliers.  Qui  diantre  irait  les  y  chercher? 
Au  Salon  d'Automne  aurait-on  fini  de  rire? 

Point.  On  n'y  fait  pas  vœu  d'austérité.  Mais  on  aime  que  la 
gaieté  soit  saine  et  franche,  qu'elle  soit  l'expression  du  bon  travail 
accompli  en  conscience.  Les  froides  mystifications  n'y  sont  plus  en 
faveur.  Le  Salon  fait  large  crédit  à  la  joie  de  peindre,  même  impé- 
tueuse et  farouche.  Il  ne  l'accorde  plus  aux  fariboles.  Il  fut  indulgent 


Renoir.  —   Etude  de  nu. 
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Renoir.  —    En  plein  air. 


à  des  fantaisies  sans  consé- 
quence, mais  c'était  à  con- 
dition qu'elles  ne  devinssent 
pas  agressives. 
•K- 
Un       esprit       nouveau 
anime  la  jeune  génération. 
Il  n'y  aura  plus  demain  ni 
pompiers,     ni    cubistes,     ni 
quoi  que  ce  soit.  Il  y  aura 
des  peintres  qui  posséderont 
le  don  mirifique  d'organiser 
leurs  tableaux.   C'est  là  le 
vocable  du  jour.  Il  circule 
de  bouche  en  bouche,   en- 
core mystérieux  et  discret  comme  un  mot  de  passe  d'initiés.   Il  sera 
bientôt  un  cri  de  guerre.  Organisons  donc.  Qui  reprochait  aux  Français 
d'en  être  incapables?  Les  peintres  ouvrent  la  voie. 

Ils  s'en  expliqueront  aisément.  Ils  sont  devenus  grands  parleurs. 
Les  manifestes  vont  se  multiplier  et  nous  instruire.  Dans  les  salles 
fiévreuses,  retentissantes  de  coups  de  marteaux  et  des  chants  alternés 
des  ouvriers  décorateurs,  de  jeunes  critiques  «  avancés  »  ont  pris 
hâtivement  des  notes  sous 
la  dictée  des  peintres,  ora- 
culaires  et  sacerdotaux. 
«  Quand  donc  feront-ils 
nos  articles?  »  soupirait 
plaisamment  M.  Louis 
Vauxcelles...  Et  ses  con- 
frères de  rire. 


La  tâche  ingrate  du 
«  placement  »  a  été,  cette 
année,  confiée  à  un  gra- 
veur, M.  Ouvré,  que  se- 
condèrent avec  zèle  MM. 
Charles     Guérin,     Othon 


Rsn: 
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Jules  Flandrin.  —   Dimanche.  C''c''é  Druet. 

Friesz,  Maurice  Taquoy,  Dunoyer  de  Segonzac.  L'on  évitera  ainsi 
quelques  réclamations.  Car  si  le  public  est  parfois  injustement  sévère 
à  l'endroit  des  peintres,  il  ne  saurait  l'être  autant  que  le  sont  entre 
eux  les  peintres.   Ils  se  déchirent  les  uns  les  autres. 

Les  disparus  seront-ils  épargnés?  Avec  piété,  M.  de  Segonzac  a 
aménagé  la  chapelle  de  Fauconnet,  l'Ingres  des  jeunes  cénacles  :  un 
Ingres  qui  aurait  étudié  le  douanier  Rousseau.  Fauconnet  avait  fait 
une  trouvaille  qui  fut  grandement  célébrée  :  il  supprimait  l'atmosphère 
et  revenait  aux  procédés  de  perspective  linéaire  des  primitifs.  «  Il  n'y 
a  de  neuves  que  les  choses  qu'on  a  oubliées,  »  disait  avec  philosophie 
Madame   Bertin,   modiste  de   Marie- Antoinette. 

L'impressionnisme  professait  une  doctrine  contraire  et  subordonnait 
la  forme  à  son  enveloppe  lumineuse.  Aussi  le  Salon  d'Automne 
célèbre-t-il  en  trente  toiles,  chefs-d'œuvre  de  ses  dernières  années,  la 
mémoire  du  grand  Renoir.  Mais  les  fils  du  maître  n'entendent  point 
qu'on  parle  de  «  rétrospective  ». 

«  La  guerre  n'a  pas  permis  à  notre  père  d'exposer  ses  dernières 
oeuvres,  nous  ont-ils  confié.  Ses  fils  se  substituent  à  lui.  C'est  son  envoi 
au  Salon  que  voilà.  Plus  tard,  sans  doute,  et  dans  d'autres  conditions, 
nous  ferons  de  son  oeuvre  une  exposition  globale,  évocatrice  de  sa 
carrière...  »  «  Renoir  n'est  pas  mort,  mais  vivant,  ajoute  M.  Albert 
André.  Il  expose  avec  ses  camarades...  » 

Le  Salon  d'Automne  avait  invité  les  artistes  alsaciens  à  participer 
à  ses  fastes.  L'idée  était  patriotique.  Pour  les  artistes  catalans,  ils  nous 
font  la  politesse  de  nous  déléguer  ceux  des  leurs  qui  sont  les  disciples 
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Maurice  Denis.  —  Bacchanale. 


Cliché  Druet. 


fidèles,  même 
littéraux,  des 
nôtres .  Qui 
niera  l'influen- 
ce française  ? 
Le  classe- 
ment des  œu- 
vres est,  mal- 
gré les  diffi- 
cultés résul  - 
tant     de     ces 

mécomptes, 
plein  d'ensei- 
gnements. Si 
certaines  œu- 
vres de  carac- 
tère et  d'esprit  demeurent  étrangères  aux  recherches  collectives  de  la 
jeune  école  —  telles  les  deux  pathétiques  et  graves  toiles  de  M.  Georges 
Desvallières  —  la  double  direction  de  ces  recherches  s'affirme  avec 
autorité.   Issus  de  Renoir  à  travers  les  Bonnard  et  les  Vuillard,  les 

uns  demandent  à  la  peinture  d'être 
une  orchestration  symphonique.  Ils 
suivent  le  guide  :  M.  Henri-Matisse. 
Les  autres,  issus  de  Cézanne,  sont 
les  intellectuels,  les  philosophes  de 
l'art  plastique.  Non  qu'ils  ne  soient 
point  des  peintres,  et  sensibles  : 
M.  Othon  Friesz,  M.  Dunoyer  de  Se- 
gonzac,  M.  Bracque,  M.  Fraye, 
M.  Yves  Alix,  protesteraient  par  leurs 
œuvres  :  c'est  la  bonne  manière.  Mais 
ils  disciplinent  leur  spontanéité  :  ils 
contrôlent  et  dominent  leurs  émotions. 
Il  est  intéressant  de  dégager  le  sens  de 
l'art  contemporain.  Il  est  heureux  de 
le  pouvoir  faire  avec  sécurité,  guidé 
Bouquet.  -  Bois  pour  les  Fables         ^^"^  ^cs  mystères  par  Ics  habilcs  sug- 

de  La  Fontaine  (Editions  de  la  "Sirène").      gCStionS    du    plaCCUr. 
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G.  Desvallières.        La  Confession. 

Cliché  Druet. 


Les  «  ensembles  »,  paraît-il, 
seront  installés  pour  le  vernissage. 
Ce  sera  bien  la  première  fois.  L'on 
vante  ouvertement  les  révélations 
qui  nous  seront  faites.  Quelques  ar- 
tistes, pénétrant  les  nécessités  de  la 
vie  contemporaine,  ont  cherché  des 
formules  propres  à  une  réalisation 
industrielle.  Le  Salon  d'Automne 
veut  être  le  laboratoire  de  l'art  mo- 
derne, sous  toutes  ses  formes. 

L'un  des  ensembles,  celui  de 
M.  Francis  Jourdain,  s'est  mysté- 
rieusement enrichi.  Une  peinture 
subtile    y    émeut   :    une    Salle    des 

Cariatides  au  Louvre,  présentée  a  tempera   :  elle  est  signée  Edouard 

Vuillard. 

Les  esprit  chagrins  condamneront  peut-être  certains   essais   qu'ils 

qualifieront  d'erreurs.  Il  serait  plus  sage  de  les  étudier.  Nous  croyons 

ici  à  la  bonne  foi  des  hommes,  et  nous  restons  persuadés  qu'une  erreur 

est  aussi  féconde  qu'une 

découverte.       Elle      est 

l'utile   élément   de   criti- 
que   et    de    vérification. 

Elle     est     la     contre  - 

épreuve. 

La  critique  n'a  point 

encore  adopté  de  devise. 

Elle     la     pourrait     em- 
prunter à  certaine  fable 

du     Bonhomme,     qui 

s'appelle   le   singe   et  la 

noix. 


Guillaume  Janneau. 


Renoir.  —  Odalisque. 
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André  Mare.  —  Croquis  décoratif. 

Pour  marier  Vart  et  V industrie 

UNE    ENQUÊTE 

Un  arrêté  du  ministre  du  Commerce  en  date  du  30  juin  1920 
a  institué  près  du  Commissariat  général  de  l'Exposition  de  1923  un 
office  de  liaison  de  l'art  et  de  l'industrie.  L'office  vient  de  s'installer 
au  Grand-Palais.  Il  commence  à  appliquer  son  programme,  et  d'heu- 
reux succès  ont  déjà  récompensé  ses  premiers  efforts. 

L'initiative  est  de  celles  qu'une  revue  d'information  telle  que  le 
Bulletin  ne  saurait  négliger.  Elle  répond  à  des  préoccupations  qu'ont 
fréquemment  exprimées  les  personnalités  les  plus  qualifiées  du  mou- 
vement moderne.  Pour  leur  offrir  une  tribune,  nous  les  avons  priées  de 
bien  vouloir  résoudre  trois  questions  qui  nous  paraissent  résumer  les 
données  du  problème. 

L  La  collaboration  des  artistes  avec  l'industrie  vous  paraît-elle 
souhaitable  ? 

IL  Quelles  garanties  serait-il  opportun  que  les  artistes  exigeassent? 

III.  Si  l'accord  se  conclut  en  vue  de  l'exposition  de  1923,  croyez- 
vous  qu'une  méthode  de  travail  établie  sur  ces  bases  puisse  durer? 

M.    FRANTZ-JOURDAIN 

L'énergique  président  du  Salon  d'Automne  nous  fait  l'honneur 
d'y  répondre  avec  une  précision  et  une  force  qui  reflètent  sa  foi  pro- 
fonde en  les  destinées  de  l'art  décoratif  moderne.  M.  Frantz  Jourdain 
discerne  avec  sagacité  les  raisons  morales  de  cette  séparation  de  l'art 
et  de  l'industrie  qui  nous  fut  si  néfaste.  «  Mépris  romantique  de 
Targent,  haine  routinière  de  l'action  »,  écrit-il.  M.  Frantz  Jourdain 
juge  qu'il  faut  changer  tout  cela,  —  et  emploie  toute  son  activité  à 
rectifier  la  vieille  erreur. 
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La  collaboration  des  artistes  avec  les  industriels  me  paraît  non 
seulement  désirable,  mais  utile,  nécessaire,  indispensable.  Il  faut  au  plus 
vite  remiser  dans  Varmoire  au  bric-à-brac  le  mépris  romantique  de 
Vargent  et  la  haine  routinière  de  Vaction.  Ces  vieux  préjugés  me 
paraissent  préhistoriques  et,  en  grande  partie,  sont  la  cause  du  malaise 
qui  pèse  sur  Vart  décoratif  et  gêne  Vadmirable  essor  de  l'évolution 
moderne.  Le  jour  où  artisans  et  fabricants  marcheront  la  main  dans  la 
main,  ouvertement,  localement,  pratiquement  et  intelligemment,  la 
bataille  définitive  sera  gagnée.  Notez  que  les  industriels  ne  peuvent  pas 
se  passer  des  artistes,  tandis  que  ceux-ci  —  nous  commençons  à  le 
voir  tous  les  jours  —  peuvent  parfaitement  se  passer  des  industriels  et 
entrer  en  contact  direct  avec  le  public.  Les  commerçants  avisés  que  la 
vente  des  ridicules  et  hideuses  copies  des  styles  disparus  na  pas  tota- 
lement abrutis  comprendront  de  quel  côté  se  trouve  leur  intérêt. 

Il  me  semble  que  les  artistes,  par  de  bons  traités  sur  papier  timbré, 
pourraient  trouver  toutes  les  garanties  nécessaires.  Ne  devraient-ils  pas 
s'inspirer  des  contrats  passés  entre  éditeurs  et  hommes  de  lettres? 
Aujourd'hui,  Murger  ne  vendrait  plus  1 50  francs  la  Vie  de  Bohème 
à  Shylock  ^i  vivrait  largement  de  sa  plume. 

L'Exposition  de  1923  —  si  elle  a  lieu,  car  on  n'en  parle  plus  — 
serait  une  excellente  occasion  pour  mettre  le  système  que  je  souhaite  en 
pratique.  L'artiste  apporterait  son  talent  et  son  goût  à  l'œuvre  que 
l'industriel  matérialiserait  avec  ses  capitaux  et  son  outillage. 

Et  tout  serait  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes.  C'est  ce 
qu'il  fallait  démontrer. 

M.    ANDRÉ    MARE 

Cete  rationnelle  conception  des  besoins  nouveaux  et  des  rapports 
qui  doivent  unir  industriels  et  artistes  n'est  pas  particulière  au  prési- 
dent du  Salon  d'Automne.  En  com- 
plète identité  de  vues  avec  M.  Frantz 
Jourdain,  l'intelligent  constructeur  de 
meubles  logiques,  M.  André  Mare, 
que  le  Salon  qui  s'ouvre  va  classer 
au  premier  rang  parmi  ses  pairs,  pro- 
nonce   un    jugement  qui   fera   autorité. 

I  °  La  collaboration  des  artistes  avec 
l'industrie    n'est    pas    seulement    souhai-      André  Mare.  —  Croquis  décoratif. 
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table,  elle  est  indispensable,  aussi  bien  pour  Vartiste  que  pour  Vin- 
dustriel. 

/....  2°  La  meilleure  garantie  pour  Vartiste?  Il  aura  toutes  les  garanties 
le  jour  où  celles-ci  seront  communes.  U artiste  est  encore  affligé  d'une 
conception  toute  romantique  de  son  rôle.  Lorsqu'il  aura  bien  voulu 
apprécier  sainement  la  question,  lorsqu'il  aura  acquis  Vesprit  de  colla- 
boration et  consenti  à  apprendre  ce  quil  doit  savoir  pour  que  l'indus- 
triel puisse  tirer  parti  de  son  talent,  tout  ira  pour  le  mieux. 

3°  Si  l'artiste  et  l'industriel  se  contentent  de  signer  un  armistice 
en  vue  de  1923,  non  seulement  il  n'en  restera  rien  de  durable,  mais  il 
n'en  naîtra  rien  de  bon,  ni  pour  1923,  ce  qui  aurait  peu  d'importance, 
ni  pour  l'art  décoratif,  ce  qui  serait  plus  grave.  Si,  au  contraire,  l'artiste 
veut  se  donner  la  peine  de  comprendre  son  rôle  et  de  s'p  plier,  il 
deviendra  indispensable  et  recherché.  Il  p  gagnera,  l'industriel  aussi.  Le 
résultat  satisfera  l'un  et  l'autre  et  sera  durable. 


M.    PAUL   FOLLOT 

L'opinion  de  M.  Paul  Follot  en  ces  matières  a  une  double  valeur. 
Il  est  l'un  des  ouvriers  de  la  première  heure.  Aux  initiatives  qu'il  éveilla 
le  mouvement  moderne  doit  assurément  une  bonne  part  de  ses  trou- 
vailles. En  outre,  artiste  de  haute  culture  et  de  grand  goût,  M.  Paul 
Follot  pourrait,  s'inspirant  d'un  intérêt  plus  étroit,  préférer  maintenir 
la  séparation  de  l'art  et  de  l'industrie.  La  lettre  qu'il  nous  fait  l'honneur 

de  nous  adresser  reproduisant  nos  ques- 
tions, atteste  une  conception  plus  élevée 
du  problème    : 

/.  —  La  collaboration  des  artistes 
avec  l'industrie  vous  parait-elle  souhai- 
table? —  Certainement,  et  aussi  celle  des 
commerçants;  plus  l'artiste  sera  guidé 
techniquement  et  débarrassé  des  contin- 
gences et  des  pertes  de  temps,  mieux  cela 
vaudra  pour  son  œuvre;  d'autre  part,  le 
niveau  du  goût  chez  l'industriel  et  chez 
l'ouvrier  s'élèvera  en  même  temps. 

Rulhmann.-    Croquis    décoratif.  ^^-   "  Q"e//e  garantie  Seruit-il  OppOr- 

Trois  clichés  d'Art  et  Décoration.)    tun   quc   les   artistcs   exigeassent  ?   —  Le 
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Paul  FoUot.  —  Coiffeuse. 


contrat  d'édition,  que  certains  d'entre 
nous  ont  déjà  pu  imposer,  et  qui  doit 
se   généraliser. 

III.  —  Si  Vaccord  se  conclut  en 
vue  de  l'exposition  de  1923,  croyez- 
vous  quune  méthode  de  travail  éta- 
blie sur  ces  bases  puisse  durer?  — 
Certes  oui,  et  c'est  même  la  seule  qui 
soit  à  la  fois  équitable  et  efficace, 
quand  elle  est  appliquée  par  l'ar- 
tiste, par  l'industriel  et  par  le  com- 
merçant, réciproque- 
ment, avec  une  intel- 
ligence, une  con- 
fiance, et  une  hon- 
nêteté totales.  Ces 
conditions  idéales  sont 

encore  difficiles  à  réaliser;  il  faudra  du  temps,  de 
l'expérience,  et  le  stimulant  de  précédents  heureux  pour 
p  amener  les  uns  et  les  autres.  Mais  nous  avons  ouvert 
la  voie,  et  ils  y  passeront  sans  peine  dans  dix  ans. 

M.  RUHLMANN 
M.  Ruhlmann,  l'un  des  derniers  venus  à  la  for- 
mule moderne,  s'est  montré  tout  de  suite  l'un  des  plus  raffinés  et  des 
plus  libres  des  maîtres  contemporains.  Il  apporte  une  confirmation  nou- 
velle à  la  thèse  exprimée  plus  haut.  Son  adhésion  prend  d'autant  plus 
d'autorité  que  sa  formule  personnelle  paraît  d'abord  contraire  à  celle 
qui  résultera  d'une  collaboration  de  l'art  avec  l'industrie. 

Le  temps  me  manque  pour  vous  répondre  comme  il  serait  souhai- 
table, à  la  question  du  plus  haut  intérêt  que  vous  nous  posez.  Je  ne 
veux  cependant  pas  que  cette  note  reste  sans  réponse, 
et  je  vous  assure  personnellement  combien  je  suis  con- 
vaincu de  la  nécessité  de  la  collaboration  des  artistes  avec 
l'industrie,  collaboration  qui  existe  tout  naturellement 
dans  nos  établissements,  où  nous  éditons  nous-mêmes  nos 
propres  créations.  Nous  avons  cependant  des  contrats 
d'édition  avec  certains  imprimeurs  de  papiers  et  de  tissus. 
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Géométrie  chromatique  et  sentimentale 

Les  peintres  italiens,  comme  certains  des  nôtres,  cherchent,  dans 
la  peinture,  autre  chose  que  la  peinture.  Le  jeune  Sexto  Canegallo 
est  de  ceux-là.  Il  expose  çà  et  là,  dans  la  péninsule,  diverses  œuvres 
qui  font  quelque  bruit.  Rien  du  cubisme.  Canegallo  est  le  peintre  des 
états  d'âme  aigris  et  de  l'hypersensibilité.  Il  prétend  traduire  les  sen- 
timents par  un  personnel  jeu  de  lignes  et  par  un  clavier  de  couleurs 
savamment  préconçu.  On  pourrait  l'appeler,  en  riant,  le  peintre-psycho- 
logue-géomètre-prismatique. Il  assigne  une  couleur  déterminée  aux 
émotions;  des  lignes  montantes  ou  déclinantes  correspondent  pour  lui 
à  autemt  de  situations  mentales  ou  sentimentales.  En  ceci,  il  n'est,  au 
reste,  pas  complètement  un  précurseur.  Miliavine  a  déjà  donné,  au 
rire,  la  couleur  rouge  (on  peut  voir  cette  toile  curieuse  à  la  IV^  Biennale 
de  Venise) .  Et  puis,  en  cherchant  bien,  on  trouverait  que  Georges 
Kienerk  a  vu  le  silence  gris  lorsque  le  peintre  Carducci  a  estimé  qu'il 
était  vert.  Segantini  a  certainement  songé,  en  son  temps,  à  ces  théories, 
et  peut-être  Hodler,  et,  sans  aucun  doute  Nono  (ce  n'est  pas  celui  de 
Sacha  Guitry) .  Et,  à  vrai  dire,  la  mélancolique  palette  de  Carrière, 
n'est-ce  pas  cela  aussi,  un  peu? 

Mais,  où  Sexto  Canegallo  plonge  résolument  dans  le  Maëlstrom 
des  spéculations  philosophiques,  c'est  quand,  après  les  couleurs,  il 
sollicite  les  lignes.  Il  verse,  du  même  coup,  dans  une  redoutable 
géométrie  :  le  public  n'interprète  pas  toujours  comme  lui  sa  «  table 
linéaire  ».  La  colère,  l'antipathie,  la  mégalomanie,  la  férocité,  l'ascé- 
tisme, le  calme,  lui  servent  de  canevas  pour  cette  équilibration  symbo- 
lique de  graphiques  ascendants,  paraboloïdes,  descendants,  horizon- 
taux, ...et  autres.  Bien  entendu,  le  mysticisme  s'exprime  par  des  lignes 
verticales. 


Où  est  cette  copie  ? 

Dans  les  périodiques  dauphinois  et  les  conversations  de  la  place 
Grenette,  M.  Andry-Farcy  prônait  l'art  d'aujourd'hui  et  ses  aspects 
les  plus  frais,  les  plus  originaux,  quand,  en  avril  dernier,  on  s'avisa 
de  le  nommer  conservateur  du  musée  de  Grenoble.  Il  allait  évidemment 
abdiquer  ses  idées.  Point,  il  les  réalise.  Curieux. 
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Au  cours  de  ces  six  mois,  le  musée  s'est  accru  de  trente-et-unè 
œuvres.  Nombre  imposant  et  haute  qualité.  Cataloguons  : 

Dessin.  —  Un  de  Bonnard  (don  d'un  amateur)  ;  un  de  Dorignac; 
trois  de  Louise  Hervieu;  un  de  Jongkind. 

Aquarelle.  —  Dourouze  (Le  Lautaret)  ;  Signac  (un  paysage) . 

Pastel.  —  Suzanne  Valadon  (un  nu) . 

Huile.  —  Bonnard  (Femme  au  chien)  ;  Chariot  (Frileuse)  ;  Cha- 
venon  (Les  Vosges)  ;  Favory  (Meudon)  ;  Jules  Flandrin  (des  fleurs, 
un  portrait  de  femme  et  une  Jeanne  d'Arc)  ;  Friesz  (un  paysage)  ; 
Girardot  (un  paysage)  ;  Laprade  (Les  Violettes)  ;  Lehmarm  (des 
fleurs)  ;  Mainssieux  (une  tête  de  femme)  ;  Marquet  (Les  Pommes)  ; 
Henri-Matisse  (L'Allée  d'arbres)  ;   Vlaminck  (L'Eglise   de  village). 

Sculpture.  —  Joseph  Bernard  (Chanteuse)  ;  Bourdelle  (La  Force, 
La  Victoire)  ;  Despiau  (un  buste  d'enfant)  ;  Drivier  (un  buste  d'homme, 
une  tête  d'homme)  ;  Rodin  (médaillon  de  Stendhal). 

De  ces  œuvres,  neuf  sont  des  dons  de  la  République,  mais  dons 
pour  lesquels  elle  a  bien  voulu  tenir  compte  des  désirs  de  ce  conser- 
vateur attentif  à  sa  tâche. 

M.  Andry-Farcy  devrait  être  heureux  dans  un  musée  où,  grâce 
à  ses  initiatives,   la  vie  afflue;   mais  non,   un  problème  l'obsède  :   il 
voudrait  savoir  ce  qu'a  bien  pu  devenir  une  copie  qu'un  vieux  monsieur 
obstiné  et  nerveux  y  pei- 
gnit, en  clarifiant  le  mo- 
dèle, du  mercredi  9  au 
mercredi    1 6    novembre 
1887,  d'après  un  Wil- 
lem    van     den     Velde 
(1663-1707)    que  nous 
reproduisons    ici,    VEm- 
harquement    du     prince 
d'Orange  à  bord  d'une 
escadre  anglaise.  Ce  co- 
piste était  Jongkind. 


L'original 
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Souvenirs  sur  Manet 

Environs  du  parc  Monceau,  Vatelier  d'Henri  Cervex^  de  VInsliiut. 
Des  portraits  commencés  de  généraux  et  d'une  Argentine  blonde. 
Meubles  Empire.  Dans  la  bibliothèque,  Alexandre  Dumas  s'étale  en 
cent  volumes.  Aux  murs,  des  tableaux  de  Lépine,  Lhermitte,  Mon- 
ienard,  Alfred  Stevens,  Za^arian  et  une  gravure  de  Legros  («  la  Mort 

et  le  Bûcheron  »).  Sur  une  console, 
un  bronze  de  Rodin  («  Gilbert  mou- 
rant »  ) . 

—  Ce  Manet,  avec  sa  petite 
tête  à  la  Henri  III,  l'homme  le  plus 
séduisant,  le  plus  spirituel,  l'âme  la 
plus  fine,  nous  dit  M.  Gervex...  No- 
tre première  rencontre?...  Voyons... 
1876,  —  j'avais  vingt-quatre  ans. 
Elle  eut  lieu  au  cirque  Fernando, 
l'actuel  Médrano,  à  deux  pas  de  ce 
café  de  la  Nouvelle  Athènes  où  se 
rencontraient  les  peintres  épris  de  la 
réalité  et  du  plein  air.  Manet,  mon 
aîné  de  vingt  ans,  était  là  en  com- 
pagnie de  Chavannes  et  de  Degas. 
Celui-ci  leur  présenta  en  ma  personne 
l'auteur  de  V Autopsie  à  V Hôtel-Dieu 
qu'ils  avaient  vue  au  Salon.  Manet 
me   dit   des   mots   de   sympathie  ;    l'expansif   Chavannes   m'embrassa. 

—  Vous  connaissiez  déjà  Degas? 

—  Oui,  et  même  il  était  responsable  d'un  détail  de  cette  toile. 
Obéissant  à  un  vieux  souvenir  d'école,  j'avais  d'abord  donné  au  per- 
sonnage du  fond  un  vague  air  sentimental.  «  Vous  n'avez  donc  jamais 
été  dans  une  salle  de  dissection?  m'avait  dit  Degas.  —  Vous  plai- 
santez, je  me  suis  documenté  sur  place,  je  pense  que  ça  se  voit.  — 
Alors  vous  savez  que  les  carabins  ne  s'émeuvent  pas  pour  un  corps 
ouvert.  Faites  donc  tout  simplement  rouler  à  votre  bonhomme  une 
cigarette.  »  Je  corrigeai  en  conséquence.  Tenez,  voici  une  photographie 
de  ce  tableau,  lequel  est  aujourd'hui  au  musée  de  Limoges.  Le  carabin 


Henri    Gervex.  —   L'autopsie. 
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Manet. 


Le  li 


y  roule  la  cigarette  prescrite.  Cela 
se  passe  dans  une  salle  voûtée, 
assez  exiguë,  sise  au-dessous  du 
niveau  de  la  Seine  et  où  déjà,  au 
temps  de  Louis  XIII,  on  faisait 
des  autopsies,  mais  alors  en  ca- 
chette. Depuis  que  je  l'ai  peinte, 
on  l'a  détruite. 

—  Est-ce  le  premier  tableau 
((  moderne  »  que  vous  ayez  expo- 
sé au  Salon? 

—  Oui,  aux  trois  Salons  pré- 
cédents j'avais  exposé  des  nudités 
mythologiques  et  un  Job.  Mon 
Autopsie  dérouta  la  critique.  Du 
reste,  ce  sont  les  peintres  qui  de- 
vraient parler  des  tableaux.  Un 
Théophile  Silvestre  est  exception- 
nel ou  même  unique. 

—  Les  peintres?  on  n'y  gagnerait  rien  :  ils  ne  sont  pas  d'accord 
sur  la  peinture. 

—  Mais,  du  moins,  ils  en  connaissent  la  technique.  Vers  1 880 
je  m'étais  entendu  avec  Guy  de  Maupassant  :  nous  devions  écrire  un 
Salon  en  collaboration.  Nous  louvoyâmes,  de  conserve,  le  long  des 
peintures  exposées.  Finalement  il  se  désista.  «  Je  serais  arrêté  à  chaque 
instant  par  mon  ignorance  du  métier,  »  me  déclara-t-il.  Il  était  sage. 
Mais  comment  trouvez-vous  Paul  de  Saint- Victor  qui  me  reprochait 
de  ne  pas  m'être  inspiré  de  la  Leçon  d'anatomie  de  Rembrandt?  Tels 
sont  les  critiques.  Ils  nous  expliquent,  mais  ils  ne  nous  comprennent 
pas.  Ceux  de  1876  étaient  aveugles  à  la  légitimité  de  notre  effort 
pour  oublier  les  maîtres  afin  de  mieux  transcrire  la  nature;  notre  souci 
du  geste  spontané  et  de  l'éclairage  plausible  leur  semblait  incongru, 
comme  notre  ambition  d'exprimer  l'époque  que  nous  vivions. 

—  C'est  cela,  précisez,  voulez-vous?  les  idées  de  Manet  et  de 
ses  amis. 

—  Bah!  ces  idées,  vous  les  trouverez  à  vif  dans  un  petit  livre, 
la  Nouvelle  Peinture,  que  publia,  précisément  cette  année-là,  un  homme 
singulier  et  secret  et  d'une  intelligence  aiguë,  Duranty,  dont  on  est  en 
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H. 


Gervex, 


mariage  civi 


train  d'exhumer  la  Cause 
du  Beau  Guillaume  et  les 
autres  romans.  Après  tout, 
la  qualité  de  nos  doctrines 
d'alors  importe  assez  peu. 
Justes  ou  non,  il  suffit  qu'el- 
les aient  eu  valeur  d'exci- 
tant... Degas  collabora  aus- 
si, d'un  conseil,  à  mon 
Rolla  de  1878.  (C'est  à 
son  instigation  que  j'instal- 
lai au  premier  plan  ce  jupon 
si  rordement  empesé,  ce  cor- 
set, tout  ce  linge.  Aussi  la 
toile  fut-elle  refusée  au 
Salon.  On  aurait  passé,  à 
la  rigueur,  sur  ce  nu  que  n'éclairait  pas  un  jour  d'atelier,  sur  ce  conflit 
de  la  clarté  de  la  lampe  et  de  la  clarté  de  l'aube  naissante,  mais 
cette  dépouille  féminine  donnait,  paraît-il,  à  l'œuvre  un  trop  irritant 
piment  de  modernité.  Degas  disait  :  «  Tant  mieux!  »  quand,  riant 
moi-même,  je  lui  imputais  mon  échec...  Mais  vous  êtes  venu  m'inter- 
roger  sur  Manet,  et  je  vous  parle  de  Degas  et  de  mes  débuts... 

—  Nous  sommes 
dans  notre  sujet  tout  de 
même;  mais,  soit,  dites- 
moi,  je  vous  prie,  vos 
rapports  et  ceux  de  De- 
gas  avec  Manet. 

—  Je  ne  peux  pas 
dire  que  Degas  l'aimât 
beaucoup.  Très  timide, 
très  réservé,  il  en  voulait 
un  peu  à  Manet  de  son 
assurance,  de  sa  désin- 
volture, d'être  si  en  ve- 
dette. ((  En  somme,  lui 
objectait-il,  de  quoi 
vous      plaignez  -  vous  ? 


Henri  Gervex.  —  Rolla. 
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Manet.  —  Portrait  de  M.  Pertuiset. 


VOUS   êtes   aussi  connu   que 
Garibaldi...    » 

—  Pourtant  il  collec- 
tionna les  œuvres  de  Manet 
au  même  titre  que  celles 
d'Ingres   ou   de   Delacroix. 

—  D'accord.  Plus  que 
l'homme,  en  effet,  il  aimait 
le  peintre,  et  voici  une  anec- 
dote qui  montre  la  nuance. 
Un  jour,  de  très  bonne 
heure,  il  arrive  chez  Manet. 
Les  peintres  sont  trop  en- 
clins à  exhiber  leurs  pro- 
duits, et  moi-même,  tout  à 
l'heure,  donnais  dans  ce  travers  en  vous  montrant... 

—  Je  vous  y  provoquais... 

—  ...en  vous  montrant  mes  paysages  (à  la  vérité,  inconnus) 
d'Egypte,  d'Alsace,  de  partout.  Donc  Manet,  épanoui,  puis  inquiet, 
fait  défiler  devant  Degas  des  toiles  et  des  toiles.  Et  lui,  renfrogné, 
accuse  le  jour  insuffisant,  la  misère  de  sa  vue,  —  déjà!  —  et  grogne  : 
((  Je  ne  vois  plus  rien,  absolument  rien!  »  Sur  quoi  il  s'en  va.  Mais, 
un  instant  après,  sur  le  trottoir  :  «  Ce  Manet!  il  a  bougrement  de 
talent,  l'animal!  »  jetait-il  à  un  camarade  rencontré,  qui  heureusement 
rapporta  tout  chaud  le  propos,  à  Manet,  lequel  cuvait  l'ennui  de  n'avoir 
pas  reçu  l'ombre  d'un  compliment. 

—  Il  était  sensible  aux  louanges? 

—  Plus  que  personne.  Certes,  le  pinceau  à  la  main,  il  ne  faisait 
nulle  concession  pour  les  capter.  Il  eût  voulu  qu'elles  lui  tombassent 
toutes  rôties.  Or  les  injures  étaient  plus  fréquentes.  Il  en  souffrait. 
Au  surplus,  lui-même  savait,  à  l'occasion,  trouver  le  mot  dur.  De 
Robert-Fleury  père,  qui  était  la  bête  noire  des  novateurs,  il  disait  : 
«  Elle  ne  va  donc  pas  nous  foutre  la  paix,  cette  vieille  bête  qui  a  un 
pied  dans  la  terre  de  Sienne  briilée  et  l'autre  dans  la  tombe!  »  Cepen- 
dant, du  fait  qu'un  Gérôme,  qu'un  Boulanger  étaient  clos  herméti- 
quement à  l'art,  ne  concluez  pas  que  la  jeune  école  ne  rencontrât  que 
malveillance  chez  les  pontifes. 

— -  Vous  citeriez  des  cas? 
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Manet.         Le  bar  aux  Folies-Bergères. 


—  En  voici  toujours 
un.  Il  concerne  Renoir.  Au 
Salon,  la  Mme  Georges 
Charpentier  avec  ses  en- 
fants,  qui  est  maintenant  au 
musée  métropolitain  de 
New  York,  avait  été  pla- 
cée un  peu  haut.  Cabanel 
—  c'était  le  bon  temps,  et 
nous  vivions  sous  le  régime 
heureux  de  l'arbitraire,  — 
fit,  de  sa  propre  autorité, 
descendre  à  la  cimaise  ce 
beau  tableau,  alors  décrié... 
Un  autre  exemple?...  Plus  tard,  en  1881,  quand  le  jury  du  Salon 
(j'en  faisais  partie)  se  trouva  en  présence  du  Periuiset,  le  tueur  de 
lions,  de  Manet,  il  y  eut  des  hurlements  de  réprobation.  Alors  ce  même 
Cabanel,  mon  professeur  et  qui  n'était  pas  un  aigle  :  «  Messieurs, 
il  n'y  en  a  pas  un  parmi  nous  qui  soit  fichu  de  faire  une  tête  comme 
ça  en  plein  air.  » 

—  Tout  jeune  vous  avez  été  membre  du  jury.  Vous  vous  rappel- 
lerez peut-être  comment  Manet  attrapa  la  deuxième  médaille... 

—  Si  je  me  le  rappelle!  Je  fus  acteur  dans  l'histoire.  Cette 
médaille,  Manet  la  désirait  ardemment...  Au  fond,  ce  n'est  pas  expres- 
sément de  la  médaille  qu'il  s'agissait.  Voici.  Il  voulait  le  ruban  rouge. 
En  haut  lieu,  il  avait  les  complicités  nécessaires.  Mais,  en  ces  temps 
lointains,  seuls  étaient  aptes  à  être  décorés  les  artistes  hors-concours. 
Tel  était  l'usage;  il  avait  force  de  loi,  et  le  gouvernement  ne  se  serait 
pas  permis  de  l'enfreindre.  Or,  pour  être  hors-concours,  il  fallait  avoir 
au  moins  la  deuxième  médaille.  Qu'il  l'obtînt  du  jury  de  1881  était 
invraisemblable.  Mais  j'admirais  Manet  et  j'étais  assez  loustic  :  deux 
raisons  qui  me  firent  mener  campagne  avec  fougue.  On  vote.  Plusieurs 
scrutins.  Enfin  et  péniblement,  dix-sept  voix  se  prononcent  pour  Manet. 
Rien  de  fait.  Il  lui  en  fallait  dix-huit.  J'entrepris  de  détacher  du 
groupe  adverse  Alphonse  de  Neuville.  Il  se  montrait  irréductible.  «  Je 
ne  peux  pas...  il  dessine  trop  mal!  »  gémissait-il  en  réponse  à  mes 
objurgations.  Neuville  était  naïf,  simple  d'esprit,  —  une  mentalité  de 
sous-officier,  mais  bon  garçon.  En  désespoir  de  cause  :   «  Ecoute,  mon 
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vieux,  lui  dis-je...  Il  dessine  mal...  D'abord  c'est  très  exagéré... 
Examine  la  chose  sans  parti  pris...  Il  faut  être  juste...  Voyons,  tu  n'es 
que  chevalier...  et  Armand  Dumaresq,  peintre  militaire  conmie  toi,  il 
est  officier,  lui!  Et  tu  trouves  ça  juste!  »  Alors,  illuminé,  Neuville 
s'écrie  :  «  Tu  as  raison!  C'est  dégoûtant!  Plus  d'injustice!  Je  vote 
pour  Manet!  »  La  voix  décisive  était  dans  l'urne...  D'ordinaire,  un 
peintre  à  qui  ses  confrères  décernaient  une  médaille  témoignait  sa  grati- 
tude par  un  mot  sur  une  carte  ou  par  une  main  serrée  au  hasard  d'une 
rencontre.  Manet,  et  c'est  un  bon  document  sur  son  caractère  un  peu 
enfant,  fit,  lui,  une  visite  à  chacun  des  dix-huit...  A  la  promotion  de 
janvier  1882,  il  était  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  par 
son  ami  Antonin  Proust,  ministre  des  Beaux- Arts  du  cabinet  Gambetta. 

—  Et,  l'année  suivante,  il  mourait. 

—  Oui.  Coup  de  fouet.  Un  peu  d'ataxie.  Les  remèdes  malen- 
contreux d'un  empirique  en  qui  il  avait  foi.  La  gangrène  à  la  jambe. 
Mais,  du  moins,  il  mourut  sans  savoir  que,  quelques  jours  avant,  on 
lui  avait  coupé  le  pied. 

F.  F. 


Le  Courrier  de  la  Presse 

Nous  n  avons  point  dessein  d'attiser  ici  un  foyer  de  polémiques. 
Il  nous  a  seulement  paru  quune  revue  d'information  ne  saurait  laisser 
d'offrir  à  ses  lecieursy  glanée  dans  ce  champ  fertile  quest  la  presse,  la 
gerbe  des  idées  qui  passent,  des  suggestions  proposées,  des  colères 
qui  reflètent  encore  des  idées.  Nous  ne  prétendons  pas  cueillir  toutes 
les  belles  fleurs.  Celles  que  nous  choisirons  ne  seront  pas  toujours  celles 
que  nous  préférons.  Mais  nous  pensons,  après  Montaigne,  que  «  cest 
tenir  ses  opinions  à  bien  haut  prix  que  d'en  faire  cuire  un  homme 
tout  vif  ». 

NOTRE   LOI    PACCA 

La  loi,  hâtivement  votée  le  31  juillet,  qui  détermine  les  conditions 
dans  lesquelles  s'exporteront  les  œuvres  d'art  françaises,  continue  à 
faire  l'objet  de  commentaires  passionnés.  C'est  le  Figaro  qui  ralluma 
le  feu.  M.  Pierre  Soulaine  p  démontrait,  le  26  septembre,  l'inefficacité 
des  vérifications  douanières.  La  déception  du  fisc  est  évidemment 
regrettable.  Mais  comme  peu  d'hommes  sont  disposés  à  jouer  le  rôle 
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ingrat  du  suicidé  par  persuasion,  il  apparaît  à  M.  Pierre  Soulaine 
que  l'unique  résultat  de  la  législation  nouvelle  sera  Vévasion  du  marché 
des  objets  d'art. 

Jusqu'à  présent,  écrit-il,  quand  un  petit  marchand  grec  ou 
arménien  éteiit,  par  le  hasard  d'une  fouille  heureuse,  mis  en  pos- 
session d'un  objet  d'art  d'une  grande  valeur,  il  n'avait  qu'une 
idée,  une  seule  :  le  mettre  dans  une  valise,  au  fond  d'une  malle, 
ou  dans  sa  ceinture  si  l'objet  était  de  petite  dimension,  et  l'apporter 
tout  d'abord  à  Paris.  S'il  ne  pouvait  l'y  vendre,  il  le  portait 
ensuite  à  Londres. 

Il  ne  faut  pas  que,  grâce  au  zèle  des  douaniers,  ce  même 
petit  marchand  du  fond  de  la  Méditerranée  ou  des  bords  de  la 
mer  Noire  se  dise  que  désormais  il  faut  aller  tout  de  suite  à 
Londres. 

Et  si  les  objets  d'art  oriental  entrés  à  Paris  avant  1914 
sont  frappés  d'un  droit  de  sortie,  ils  sont  mis  en  infériorité  évidente 
avec  les  objets  semblables  qui  se  trouvent  dans  les  autres  capitales 
d'Occident.  Partant,  ils  ne  seront  plus  vendables  chez  les  mar- 
chands parisiens,  qui  n'éprouveront  plus  le  besoin  de  renouveler 
leur  stock,  et  les  importateurs  perdront  très  rapidement  l'habitude 
du  chemin  de  la  France. 

D'ailleurs,  comment  prouver  qu'un  objet  a  été  importé  après 
ou  avant  1914? 

Puisqu'il  ne  payaiit  pas  de  droit  d'entrée,  il  n'a  pas  été 
signalé  à  la  douane.  Aucun  registre  officiel  ne  constate  son  pas- 
sage à  la  frontière.  Restent  les  livres  du  négociant  qui  l'a  acheté? 
Mais  l'objet  pouvait  avoir  été  importé  dix  ans  avant  cette  acqui- 
sition, aussi  bien  que  la  veille.  Et  les  collectionneurs?  Ils  n'ont 
pas  de  livres  d'entrée. 

Confirmant  la  thèse  générale  de  M.  Pierre  Soulaine,  Vantiquaire 
bien  connu,  M.  Jacques  Seligmann,  publie  dans  le  même  journal, 
une  lettre  dont  les  extraits  quon  va  lire  fournissent  de  curieux  détails 
sur  l'application  des  mesures  fiscales  et  sur  les  conséquences  pratiques 
de  la  loi  du  31    juillet. 

Parlons  d'abord  de  la  douane,  car  si  l'on  ne  fraude  pas,  c'est 
à  la  douane  que  nous  avons  affaire. 
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Première  bizarrerie,  pour  ne  pas  dire  plus. 

Si  les  objets  importés  paient  en  entrant  un  droit  de  1,10  0/0, 
ceux  qui  n'ont  pas  été  fabriqués  dans  les  pays  d'où  ils  sont 
importés  paient  une  taxe  double,  soit  2,20  0/0.  Cette  mesure 
a  été  prise  pour  pénaliser  les  objets  de  consommation  courante 
qui,  fabriqués  en  Allemagne,  sont  importés  d'un  pays  intermédiaire. 

La  douane,  aveuglément,  a  étendu  cette  mesure  aux  objets 
d'art  ancien,  de  sorte  que  si  j'importe  d'Angleterre  une  commode 
ancienne  de  fabrication  française,  au  lieu  de  me  remercier  de 
ramener  en  France  une  œuvre  d'art  français,  on  me  fait  payer 
la  taxe  double  de  2,20  0/0. 

...Tandis  que  l'un  pourra  sortir  soit  par  fraude,  soit  par  con- 
nivence, ce  qu'il  voudra,  l'autre  se  refusera  de  frauder  et  sera  visé 
par  un  concurrent  mieux  vu  à  la  douane  que  lui.  Par  suite,  les 
uns  pourront  acheter  les  objets,  tandis  que  les  autres,  de  crainte 
de  voir  retenir  leurs  achats,  ne  pourront  plus  rien  acheter  à  Paris. 
Et  je  fais  partie  de  ces  victimes  probables.  La  France  aura  à 
rétranger  la  renommée  de  ne  plus  exporter  aucun  objet  de  premier 
ordre  et  les  acheteurs  nous  tourneront  le  dos  et  achèteront  aux  res- 
sortissants d'autres  pays.. 

Un  de  mes  plus  importants  confrères  a  déjà  fermé  sa  succur- 
sale de  New-York  et  d'autres  marchands  français  seront  obligés 
de  faire  de  même  et  pourtant  notre  propagande  pour  la  Fréuice 
n'est  pas  à  dédaigner.  D'autres  ont  fondé  des  maisons  à  Londres 
et  à  Bruxelles,  cela,  bien  entendu,  au  détriment  du  marché  de 
Paris. 

C'est  une  loi  guillotine  et  elle  a  en  réalité  guillotiné  le  com- 
merce du  bibelot.  Le  commerçant  de  France  ne  doit  plus  vendre 
que  des  objets  importés,  avec  double  frais  d'emballage,  et  de 
grands  risques  de  détérioration.  La  valeur  des  objets  existant 
en  France  baissera  parce  que  personne  ne  sait  s'il  pourra  demain 
exporter  l'objet  qu'il  a  acquis  quelle  que  soit  sa  valeur,  sa  qualité 
ou  son  pays  de  production.  Or  l'objet  d'art  a  une  valeur  inter- 
nationale. 

Vous  parlez  aussi  de  la  loi  Pacca?  Mais  elle  a  participé  à 
la  ruine  de  l'Italie.  Qui  voyagerait  aujourd'hui  en  Italie  pour 
acheter  du  bibelot?  On  n'y  importe  que  des  objets  de  troisième 
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ordre  et  on  a  exporté  une  grande  partie  des  objets  de  premier 
ordre,  par  fraude. 

On  pense  déjà  à  frauder  de  tous  côtés.  Les  objets  s'en  iront 
par  avion,  par  fausses  déclarations,  etc.  Est-ce  qu'un  honnête 
marchand  avec  une  grande  maison  peut  se  prêter  à  ce  genre 
d'exercice?  Couvrir  un  tableau  ancien  par  une  peinture  moderne, 
copier  des  bustes  de  marbre  et  expédier  l'original,  etc.? 

De  son  côté  la  Renaissance  de  l'Art  français,  sous  la  signature 
de  noire  éminent  confrère  M.  Arsène  Alexandre,  étudie  la  Crise  finan- 
cière de  l'Art  et  dénonce  énergiquement  le  danger  d'une  atteinte  portée 
à  notre  influence.  Le  problème  semble  donc  à  de  bons  esprits  avoir  été 
éludé  plutôt  que  résolu.  De  ces  débats  que  nous  suivrons  attentivement, 
car  ils  ne  sont  pas  clos,  résultera,  souhaitons-le,  une  conclusion  pratique 
qui  pourra  satisfaire  tous  les  intéressés  :  VEtat,  légitimement  désireux 
de  conserver  chez  nous  les  œuvres  vraiment  intéressantes,  les  artistes 
seuls  oubliés  dans  cette  affaire,  le  commerce  du  bibelot  qui  répugne 
à  Vinquisition  fiscale  quà  ce  sujet  même,  flétrissait  le  Temps. 

BOLCHEVISME   OFFICIEL 

C'est  un  bien  gros  mot,  sans  doute.  Mais  M.  Marius  Vachon 
trouve  dans  son  amour  de  traditions  dont  Vancienneté  lui  garantit  la 
valeur,  V ardeur  avec  laquelle  il  fulmine  Vanathème  contre  les  recherches 
modernes.  Deux  leaders  de  la  Libre  Parole  suffisent  à  peine  à  notre 
honorable  confrère  pour  épancher  son  courroux.  A  ses  peux  ce  sont 
de  nouveaux  Lénine  que  les  rapporteurs  du  budget  des  Beaux-Arts, 
dont  le  crime  est  d'encourager  les  efforts  d'artistes  assurément  sincères 
et  savants. 

Le  ministre  des  Beaux- Arts,  écrit  M.  Marius  Vachon,  qui 
applique  en  grand  la  meucime  politique  :  Diviser  pour  régner,  a 
réussi  à  créer  un  prolétariat  artistique  dont  il  soutient,  encourage 
et  subventionne  les  haines,  les  ambitions  et  les  revendications, 
aboutissant  à  une  véritable  lutte  de  classes  dans  le  monde  artis- 
tique et  industriel. 

Les  membres  les  plus  violents  de  ce  prolétariat  sont  les  artistes 
décorateurs  auxquels  a  été  donnée  la  dénomination  professionnelle 
d'ensembliers  ou  meubliers,  qui  se  chargent  à  forfait  de  l'ameu- 


DE      LA      VIE      ARTISTIQUE 


615 


blement  et  de  la  décoration  d'un  immeuble,  d'un  hôtel,  d'une 
maison,  d'un  appartement,  d'une  chambre,  en  fournissant,  d'après 
leurs  modèles,  meubles,  tentures,  broderies,  bibelots  divers,  etc., 
en  concurrence  contre  les  chefs  d'ateliers  d'ébénisterie,  de  tapis- 
serie, etc. 

Le  ministère  s'est  attaqué  particulièrement  au  faubourg  Saint- 
Antoine,  le  quartier  historique  de  la  grande  et  célèbre  industrie 
parisienne   de  l'ameublement. 

Il  a  dressé  et  lancé  contre  les  chefs  des  ateliers  du  faubourg 
Saint-Antoine  ces  ensembliers  ou  meubliers  à  la  suite  d'une  cam- 
pagne de  presse  extrêmement  agressive,  montée  et  menée  par  les 
esthètes  officiels,  contre  ces  honorables  et  vaillants  industriels 
accusés  d'être  devenus  par  cupidité  commerciale  et  par  ignorance 
professionnelle  de  vulgaires  copistes  d'œuvres  anciennes,  inca- 
pables de  créer  des  œuvres  originales  et  nouvelles. 

Or,  il  est  faux,  archi-faux,  que  les  industries  parisiennes  de 
l'ameublement  et  de  la  décoration,  non  plus  que  toutes  les  autres, 
quelles  qu'elles  soient,  s'enlizent  dans  l'imitation  et  la  copie  des 
styles  anciens. 

Ces  industries  renouvellent  constamment,  dans  leurs  produc- 
tions, ces  styles  divers  par  des  modifications  si  importantes  que 
ces  productions  en  deviennent  de  véritables  créations  d*une  admi- 
rable nouveauté. 


Il  serait  curieux  de  définir  en  quoi  con- 
sistent les  «  importantes  modifications  »  que 
signale  Vhonorable  écrivain.  Nous  demandons 
Vavis  d'un  artisan  —  d'un  simple  artisan. 

l'art  du  verrier 

//  est  infiniment  attrayant  d'écouter  un 
praticien  parlant  de  son  métier.  Quand  ce  pra- 
ticien se  double  d'un  artiste  suprêmement  raf- 
finé comme  est  M.  Maurice  Marinot,  le  plaisir 
croît  encore.  C'est  un  hymne  au  noble  art  du 
verrier  qu'entonne  l'artiste  dans  /'Amour  de 
l'Art. 

Une  souple  compréhension  des  effets 


M.   ÎVlarinot. 
Coupe  cristal  émaillï 
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de  la  pesanteur  domine  tout  le  travail  du  verre  ; 
il  ne  peut  se  souffler  que  quand  une  tempé- 
rature élevée  l'a  rendu  très  malléable;  le  poids 
de  sa  masse  ductile  à  l'extrémité  de  la  canne 
tend  continuellement  à  le  faire  s'allonger  et 
tomber  vers  la  terre,  et  ce  n'est  qu'un  perpé- 
tuel tournement  de  la  canne  qui  rétablit  son 
équilibre  et  garde  l'intégrité   de  sa   forme. 

La  canne  du  verrier,  en  même  temps  qu'elle 
sert  à  souffler,  est  donc  un  véritable  tour,  mo- 
bile dans  l'espace,  qui  rétablit  l'équilibre  du 
verre  que  la  pesanteur  tend  à  détruire  et  sur 
lequel  tournent  les  pièces  que  l'on  modèle  au 
contact  des  instruments. 
Toute  forme  doit  donc  laisser  apparaître  dans  la  plus  grande 
de  ses  parties  le  gonflement  qui  caractérise  le  souffle,  c'est  ce  qui 
exprime  le  mieux  son  mode  de  travail,  c'est  ce  qui  fait  le  mieux 
valoir  son  éclat  par  les  luisants  forts  et  doux  que  la  lumière  vient 
inscrire  dans  les  courbes,  et  c'est  ce  qui  fait  le  mieux  valoir  aussi 
sa  transparence,  parce  que  les  surfaces  simples  du  souffle  restent 
les  plus  lisibles  dans  le  jeu  des  transparences  des  parois. 

M.  Maurice  Marmot  démontre  ainsi  quon  nest  un  artiste,  c  est- 
à-dire  un  inventeur  d'expressions,  quà  condition  d'être  un  parfait 
technicien.  Son  œuvre  Uaffirmait  déjà. 


M.Marinot. —  Flacon  cristal  émaillé. 


En  Vhonneur  de  M.  Frantz  Jourdain 

Samedi  1  6  octobre,  la  Société  du  Salon  d'Automne  fêtera,  au  cours 
d'un  banquet,  auquel  assisteront  M.  Paul  Léon,  directeur  des  Beaux- 
Arts,  et  les  membres  du  Comité,  son  distingué  président,  M.  Frantz 
Jourdain. 

La  presse  artistique,  qu'il  préside  également  avec  autorité,  dévoue- 
ment et  tact,  s'associera  à  la  cordiale  manifestation.  Sans  doute  des 
discours  seront-ils  prononcés.  Il  en  est  un  que  tous  les  artistes  auront 
sur  les  lèvres.  Il  exprimera  la  gratitude  que  tous  doivent  à  l'homme 
qui  toujours  a  défendu  leur  cause  avec  passion.  Il  tient  en  un  mot 
et  le  Bulletin  veut  en  être  l'interprète  :  Merci. 
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Méryon 

A  une  époque  où  peintres  impres- 
sionnistes et  écrivains  s})mbolistes  étaient 
méconnus  en  France,  le  sig.  Vitiorio 
Pica  les  faisait  dignement  connaître  en 
Italie.  Les  ans  nont  pas  calmé^  son  ar- 
deur de  prosélytisme.  Au  printemps  der- 
nier, il  organisait  le  mieux  du  monde 
l'exposition  internationale  de  Venise. 
Et  voici  quen  un  in-quario  orné  de 
421  illustrations  il  publie,  à  Vlnstituto 
italiano  d'arti  grafiche  de  Bergame,  la 
quatrième  série  de  son  exploration  des 
albums  et  cartons  de  Vart  de  tous  pa}^s  : 
Attraverso  gli  albi  e  le  cartelle  (sensa- 
zioni  d'arte) . 

Il  ^  a  là  d'excellentes  études  sur  les  dessins  de  Hugo  et  les  gravures 
de  Jules  de  Concourt;  sur  Rouve})re,  «  vivisecteur  des  hommes  et  des 
femmes  »  ;  sur  les  eaux-fortes,  lithographies  et  bois  de  deux  jeunes 
Italiens  (B.  Disertori  et  G.  Ugonia)  ;  sur  les  dessins  de  trois  sculpteurs 
(V.  Cemito,  Meunier,  Rodin)  ;  sur  les  dessins  et  gravures  de  Mariano 
Fortun}^  ;  sur  les  décorateurs  du  livre  en  Russie  (Somoff,  Bilibine, 
Benois,  Dobugins^i,  Lancera^,  Ostrumova,  Gontcharova,  etc.)  ;  sur 
les  images  d'E.  Bernard  pour  Villon,  Ronsard  et  Baudelaire;  sur  les 
eaux-fortes  de  Se^mour-Haden  et  de  Mér'^on. 

Concernant  Méryon,  reproduisons  quelques  détails  biographiques 
dont  certains  sont  peut-être  ignorés  des  collectionneurs  qui  poussent 
jusquà  des  chiffres  mirobolants  ses  estampes  jadis  dédaignées. 


Bracquemond. 
Portrait   de   Méryon. 


Sa  vie  fut  disloquée,  triste  et  misérable. 

Maigre  et  très  petit,  bilieux  et  tout  nerfs,  réticent  et  ombrageux, 
solitaire  dans  la  société  et  comme  étranger  à  lui-même,  tel  le  résume 
un  médecin  dont  il  fut  le  malade. 

Fils  naturel  d'une  ballerine  espagnole  du  théâtre  de  l'Opéra  et 
d'un  médecin  anglais  qui,  ayant  pourvu  la  mère  d'une  pension  modeste, 
ne  crut  pas  devoir  s'occuper  davantage  de  l'enfant,  il  naquit  à  Paris 
le  23  novembre   1821. 
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Méryon. 
La  rue  de  la  Tixeranderie. 


A  dix-sept  ans,  il  entre  à  l'Ecole  navale, 
navigue  autour  du  monde,  de  1 842  à  1 846, 
et  renonce,  en  1  848,  à  une  carrière  qu'il  avait 
choisie  et  pour  laquelle  il  garda  une  sympa- 
thie vivace. 

Il  commence,  pour  le  Salon  de  1848, 
une  grande  toile  figurant  la  mort  violente  du 
capitaine  Dufrêne  en  Nouvelle-Zélande  et 
abandonne  sa  toile  et  la  peinture  (car  il  se 
constate  daltonien)  pour  s'adonner  à  l'eau- 
forte,  où  il  devait  trouver,  sinon  le  succès  im- 
médiat et  lucratif,  du  moins  la  gloire  posthume. 
Mais,  en  1858,  on  l'interne  à  Charenton. 
((  Il  y  a  quelques  années,  écrit  Baude- 
laire, un  homme  puissant  et  singulier,  un 
officier  de  marine,  dit-on,  avait  commencé 
une  série  d'études  à  l'eau-forte  qui,  par 
l'âpreté,  la  finesse  et  la  certitude  du  dessin, 
rappelaient  les  vieux  et  excellents  aquafor- 
tistes. Mais  un  démon  cruel  a  touché  le  cerveau  de  M.  Méryon  ; 
un  délire  impétueux  a  brouillé  ces 
facultés  qui  semblaient  aussi  solides 
que  brillantes.  Sa  gloire  naissante  et 
ses  travaux  ont  été  soudainement  in- 
terrompus. Et  depuis  lors  nous  atten- 
dons toujours  avec  anxiété  des  nou- 
velles consolantes  de  ce  singulier 
officier,  qui  était  devenu  en  un  jour 
un  puissant  artiste  et  qui  avait  dit 
adieu  aux  solennelles  aventures  de 
l'océan  pour  peindre  la  noire  majesté 
de  la  plus  inquiétante  des  capitales.  » 
Au  bout  d'un  an  et  demi,  il  est 
libre  de  nouveau;  mais  il  n'est  pas 
guéri  :  manie  de  la  persécution, 
visions  terrifiantes;  dangereux  à  lui 
et  aux  autres,  il  réintègre  Charenton,  j^^^  ^^ 

où    il    meurt    le     1  4    février     1  868.  La  rue  des  Mauvais-Garçons. 
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des  croix 

Le  Journal  Officiel  du  2  octobre  publie  le  décret  présidentiel 
portant  promotions  et  nominations  dans  la  Légion  d'honneur,  pour  ser- 
vices exceptionnels  rendus  pendant  la  guerre  aux  Beaux-Arts. 

Est  promu  commandeur  M.  François  Flameng,  membre  de 
l'Institut,  président  de  la  Fraternelle  des  Artistes. 

Sont  promus  officiers  MM.  Elie  Berger,  membre  de  l'Institut, 
qui  sauva  les  collections  du  musée  Condé;  THÉODORE  Reinach, 
membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France,  directeur  de  la 
Gazette  des  Beaux-Arts,  pour  l'utile  propagande  française  qu'il  fit  à 
l'étranger;  CAMILLE  Bloch,  inspecteur  général  des  bibliothèques, 
directeur  du  musée  de  la  Guerre;  Henry  Omont,  conservateur  à  la 
Bibliothèque  nationale,  qui  sauva  les  manuscrits  d'Arras,  de  Soissons, 
de  Reims  et  de  Nancy;  ViCTOR  Champier,  directeur  de  l'Ecole  des 
Arts  industriels  de  Roubaix,  dont  l'énergie  sauva  l'établissement  menacé 
par  les  Allemands;  CHARLES  Perdreau,  chef  de  bureau  adjoint  au 
directeur  des  Beaux-Arts,  qui  prit  la  part  la  plus  active  et  la  plus 
éclairée  aux  mesures  de  protection  destinées  à  sauvegarder  nos  monu- 
ments; Arsène  Alexandre,  inspecteur  général  des  Beaux-Arts  et 
écrivain  d'art,  qui  dirigea  les  évacuations  de  nos  collections  publiques; 
Edouard  Sarradin,  écrivain  d'art,  qui  assuma  volontairement  la 
conservation  du  palais  de  Compiègne  au  moment  tragique  ;  Paul 
Simons,  inspecteur  principal  du  dessin  de  la  ville  de  Paris. 

Sont  promus  chevaliers  MM.  Paul  Vitry,  conservateur  de  la 
sculpture  au  musée  du  Louvre,  qui  fut  délégué  du  ministre  des  Beaux- 
Arts  aux  négociations  de  Spa;  Henri  Hubert,  conservateur  au  musée 
de  Saint-Germain,  qui  créa  les  dépôts  d'œuvres  d'art  évacuées  ; 
Georges  Daudet,  inspecteur  général  des  Monuments  historiques; 
Emile  Bavard,  inspecteur  de  l'enseignement  et  des  musées;  Emile 
Théodore,  dont  nos  lecteurs  connaissent  l'admirable  attitude  au  cours 
des  pillages  de  son  musée  de  Lille;  Albert  Roze,  qui  dirigea  le 
sauvetage  de  son  musée  d'Amiens;  EDOUARD  Brunet,  architecte  en 
chef  des  Monuments  historiques,  qui  dirigea  la  protection  des  monuments 
de  l'Aisne  ;  AndrÉ  Ventre,  architecte  en  chef  des  Monuments  histo- 
riques, qui  créa  le  service  de  protection  des  vestiges  de  guerre,  en  même 
temps  qu'il  se  dépensait  pour  ses  monuments  de  la  Meuse  et  de  la 
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Henri-Matisse.  —  Les  mouettes. 


Marne;  MouGENOT,  ar- 
chitecte en  chef  de  la  ville 
d'Epinal;   A.   Marguil- 
LIER,    écrivain    d'art,    se- 
crétaire de    la    rédaction 
de  la  Gazette  des  Beaux- 
Arts;  BarrÈRE,  dessina- 
teur et  peintre;  JACQUES 
Simon,  qui  opéra  la  ((  dé- 
pose  »      des     vitraux  de 
Reims;     PouLBOT,   dont 
on  sait  l'oeuvre  profondé- 
ment française. 
Enfin,  sur  la  proposition  du  ministre  des  Régions  libérées,  l'éminent 
écrivain  et  historien  d'art,  M.  Henri  Focillon,  professeur  à  l'école 
des  Beaux-Arts  et  conservateur  du  musée  de  Lyon,  est  créé  chevalier 
de  l'ordre  national. 

l'exposition  henri-matisse 
De  la  préface  où  M.  Charles  Vildrac  présente  Vœuvre  de  Henri- 
Matisse  exposée  aux  galeries  Bern- 
heim- Jeune  du  1 5  octobre  au  8  no- 
vembre, détachons  ce  passage  : 

En  réalité,  le  miracle  est  dans 
la  vision  du  peintre  et  dans  le  pou- 
voir qu'il  a  de  la  reproduire. 

Nous  qui  ne  sommes  pas  Ma- 
tisse, nous  recevons  en  général,  d'un 
aspect  de  la  nature,  des  révélations 
fragmentaires,  successives,  qui  se 
complètent,  se  superposent,  se  neu- 
tralisent ou  même  se  contrarient 
selon  qu'elles  sont  ou  ne  sont  pas 
du  même  ordre.  Notre  sensation  est 
incertaine  et  se  modifie  d'instant  en 
instant.  En  un  mot,  il  y  a  rarement 
chez  nous  unité  de  vision. 

Il    y    a   chez    Matisse    l'unité    de  Henri-Matisse.  -  Intérieur. 
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vision,  au  service  d'une 
prodigieuse  «  qualité  de 
l'œil  ».  Et  c'est  là  sans 
doute  une  des  causes  prin- 
cipales de  notre  surprise  et 
de  notre  enchantement,  de- 
vant ses  paysages  les  plus 
spontanés  comme  devant 
ses  études  les  plus  réfléchies. 

Il  y  a  aussi  sa  liberté. 
Mais  ne  lui  vient-elle  pas 
précisément  de  la  sûreté 
avec  laquelle  jaillit  pour  lui 
l'image  à  peindre? 

L'image      à      peindre, 
l'une  des  images  que  peut  offrir  un  même  objet,  Matisse  ne  cesse  de  la 
voir  exclusivement,  de  la  retenir  seule  et  intacte,  comme  un  musicien 
retiendrait,  entre  dix  accords  simultanément  entendus,  un  seul  d'entre 
eux,  et  percevrait  chacun  de  ses  éléments. 

Il  sait  ce  qu'il  peut  et  veut  nous  révéler  dans  un  tableau  et  prend 
parti  en  conséquence,  c'est-à-dire  qu'il  sacrifie  tout  ce  qui  pourrait 
altérer  sa  vision,  tout  ce  qui  pourrait  le  distraire  et  nous  distraire  d'elle. 


Henri-Matisse.  —  "  Mon  second  tableau' 


LES    EXPOSITIONS 

Dès  à  présent  nous  avons  pu  nous  procurer  les  programmes  élaborés 
par  certaines  grandes  galeries.  Chez  Georges  Petit  se  succéderont  les 
expositions  de  MM.  Diriks  (jusqu'au  29) ,  Griin  (jusqu'au  30  octobre) . 
Delestre  (mêmes  dates) ,  Gillot  (26  octobre  au  1  5  novembre) .  Chez 
Devambez,  du   15   octobre  au    15   novembre,  on  verra  Cent  dessins. 

Chez  M.  Durand-Ruel,  M.  Henry  Moret  exposera,  du  3  au 
20  novembre,  une  série  de  toiles  nouvelles.  A  la  galerie  de  Goupil, 
la  Société  franco-anglo-américaine  de  l'Arc-en-ciel  tiendra  ses  assises 
annuelles  jusqu'au  31  octobre.  La  galerie  Druet  annonce,  à  partir  du 
25  octobre,  l'exposition  de  paysages  de  M.  Daniel  Dourouze.  La 
galerie  Bernheim-Jeune  réunira,  du  1 5  octobre  au  6  novembre,  une 
importante  série  d'œuvres  de  M.  Henri-Matisse,  à  qui  succédera,  du 
6  au  20  novembre,  M.  Altmann,  du  22  au  30  novembre  M.  Sacha 
Guitry  lui-même,  et  du  1  ^'^  au   17  décembre  M.  Raoul  Dufy. 


622 


LE      BULLETIN 


et  ailleurs 


LA    NOUVELLE    SALLE    GRECO    AU    PRADO 


Domenica  Theocopuli  est  enfin  tout  à  fait  dans  ses  meubles  au 
Prado  de  Madrid.  Jusqu'alors  il  y  était  plutôt  mal  logé.  La  nouvelle 
direction  n*a  pas  oublié  Greco  lorsqu'elle  a  mis  à  l'étude  une  présen- 
tation meilleure  des  œuvres  du  musée.  Il  a  été  presque  le  premier  choyé 
et  l'on  s'occupe  mcuntenant  de  Véronèse,  du  Titien  et  du  Tintoret. 
On  a  posé  les  tableaux  sur  une  paroi  blanc  gris,  vaguement  évocatrice 
du  ton  de  la  pierre  des  vieilles  églises.  Ce  choix,  il  faut  l'avouer,  n'est 
pas  très  favorable  à  certaines  œuvres  où  les  jaunes  et  les  gris  d'argent 
chantent  moins  heureusement  qu'ils  ne  l'eussent  fait  sur  un  fond  dif- 
férent :  un  gris  beaucoup  plus  soutenu  eut  été  préférable.  C'est  une 
petite  expérience  assez  malheureuse,  qui  peut  nous  servir,  à  l'occasion. 

PORCELAINE    ANGLAISE 

Qui  veut  se  renseigner  sur  les  marques  et  caractéristiques  de  toute 
la  porcelaine  anglaise  —  ancienne  —  n'a  qu'à  lire  le  numéro  que  vient 
de  publier  à  cet  égard  le  Womans  Supplément,  de  Londres.  Cette 
étude,  très  précise  et  très  utile  aux  amateurs,  est  illustrée  de  documents 
figurant  dans  la  collection  Schreiber,  au  Victoria  and  Albert. 


POTERIES   PREHISPANIQUES    EN   ARGENTINE 

Les  amateurs  d'art  nègre  et,  généralement  parlant,  de  l'art  des 
populations  prmiitives,  apprendront  peut-être  avec  plaisir  qu'ils  peuvent 
s'instruire  beaucoup  sur  l'esthétique  des  indigènes  du  Paraguay  et  du 
Nord  Argentin,  en  lisant  les  œuvres,  plutôt  ignorées,  du  jésuite  Nicolas 
del  Techo,   qui,  en    1673,   étudia  l'art  et  les  coutumes  locales  avec 


mmutie. 


Cet  art  n'est  pas  sans  intérêt 
si  l'on  en  juge  par  la  collection 
de  très  anciennes  poteries  recueil- 
lies par  le  D"^  Guillermo  Correa, 
ex-gouverneur  de  la  province  de 
Catamarca.  Entre  autres  pièces 
curieuses,  on  y  trouve  des  poteries 
représentant    le    visage    des    pieu- 
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reuses  d'enterrement  (planideras) .  Nous  empruntons  à  la  Revista  del 
Mundo  (Buenos-Aires)  la  reproduction  de  cet  objet  où  l'on  voit  la 
bouche  ouverte  et  criant,  et  où  les  larmes  roulent  sur  les  joues.  Le 
vase  était  tenu  couché  et  empli  d'eau.  On  y  pouvait  boire  quand  on 
avait  soif,  et  ainsi,  symboliquement  buvait-on,  en  hommage  aux  morts, 
les  larmes  versées  à  l'occasion  de  leur  trépas. 

Et  c'est  une  idée  poétique  et  sentimentale  qui  en  vaut  bien  une 
autre. 


LAUTREC  ET  DEGAS  EN  EGYPTE 

Les  maîtres  n'y  allèrent 
point.  Ce  sont  leurs  oeuvres  qui 
représenteront  en  Egypte  le  gé- 
nie de  Toulouse-Lautrec  et  de 
Degas. 

Le  juriste  collectionneur 
émérite,  M.  Mahmoud  Bey 
Khalil,  s'en  retournant  au  pays 
des  Pharaons,  emporte  en  même 
temps  qu'un  Nu  féminin  de  De- 
gas, le  chef-d'œuvre  fameux  de 
Lautrec  que  nous  reproduisons 
ici,  les  Femmes  au  piano. 


Le  précieux  don  de  Claude  Monet 

Depuis  ses  «  Venise  »  M.  Claude  Monet  s'était  consacré  à  une 
suite  de  peintures  décoratives  conçues  sur  le  thème  de  ses  «  Nym- 
phéas »,  variées  à  l'infini  par  le  jeu  des  saisons  et  des  heures  et  qui 
sont  d'autant  plus  émouvantes  qu'elles  résument,  avec  une  éloquence 
décisive,  toute  la  carrière  du  maître. 

Chaque  toile  a  deux  mètres  de  haut  sur  quatre  de  large.  Groupées 
par  trois,  elles  forment  plusieurs  séries.  M.  Claude  Monet  va  faire 
à  l'Etat  le  don  généreux  de  quatre  de  ces  séries.  Pour  accueillir  l'œuvre 
prestigieuse,  la  direction  des  Beaux-Arts,  désireuse  de  servir  le  génie 
du  maître,  demanderait  aux  Chambres  le  minime  crédit  qui  permettra 
d'élever,  dans  les  jardins  de  l'hôtel  Biron,  une  rotonde  à  plafond 
vitré  dont  M.  Claude  Monet  a  établi  le  projet. 


624 


LE      BULLETIN 


L'Etat  avait  laissé  échapper  l'occasion  d'enrichir  le  patrimoine 
national  de  chefs-d'œuvre  des  grands  impressionnistes  :  Renoir, 
Cézanne,  Degas,  Lautrec.  M.  Claude  Monet  n'a  pas  voulu  laisser 
l'étranger  s'emparer  de  son  oeuvre  grande  parmi  les  grandes. 

Depuis  trois  mois,  le  Bulletin  suivait  au  jour  le  jour  les  négo- 
ciations engagées.  Il  n'en  avait  rien  dit  pour  laisser  toute  liberté  à  la 
fois  au  maître  et  au  directeur  des  Beaux-Arts,  M.  Paul  Léon.  Dégagé 
par  la  presse  quotidienne  de  scrupules  qu'elle  n'a  pas  partagés,  il  est 
heureux  d'enregistrer  une  nouvelle  dont  il  souhaite  la  réalisation. 


CLAUDE    MONET 
devant  les  toiles  qu'il  offre  à  l'Etat. 


Le  Gérant  :  Desportes 
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Un  nouveau  droit  de  Vartiste 

Le  singulier  procès  que  vont  juger  les  cours  de  justice  britanniques 
propose  un  problème  juridique  infiniment  subtil.  Jusqu'où  s'étend  le 
droit  de  l'auteur  sur  l'œuvre  qu'il  a  vendue?  L'artiste  conserve-t-il,  par 
delà  la  cession  consentie,  une  faculté  de  contrôle  sur  la  destinée  de 
sa  toile?  Telle  est,  au  fond,  l'énigme  offerte  à  la  sagacité  des  juges 
londoniens. 

Un  artiste  en  renom,  M.  Augustus  John,  fit  un  jour  le  portrait  de 
Lord  Leverhulme,  amateur  réputé.  La  toile  était  de  dimensions  supé- 
rieures à  l'emplacement  que  l'acheteur  avait  prévu  pour  elle  :  il  la 
rogna  de  quelques  doigts.  Mais  l'auteur  eut  vent  de  la  profanation. 
Il  se  répandit  en  plaintes  amères  et  se  pourvut  devant  la  juridiction 
compétente. 

Lord  Leverhulme  argue  du  droit  reconnu  jusqu'ici  au  propriétaire 
d'un  objet  mobilier  d'en  disposer  à  sa  guise.  Il  asséna  le  Code  sur 
le  crâne  de  l'auteur  mécontent  —  qui  parle  sentiment.  «  Vous  me 
frustrez  de  la  gloire  que  m'aurait  donnée  mon  tableau,  »  s'écrie 
M.  Augustus  John.  «  Vous  l'avez  dénaturé.  Il  n'est  plus  mon  fils.  » 
De  tels  arguments  seront-ils  admis  par  les  juges  anglais? 

•5f 

En  France,  le  peintre  l'eut  emporté  dans  ce  curieux  conflit  :  notre 
cœur  a  des  raisons  que  la  raison  ne  soupçonne  guère.  Nous  nous  déter- 
minons par  passion.  Nous  avons  fait  cette  loi  du  droit  de  suite  qui, 
toute  équitable  qu'elle  paraisse  aux  artistes,  n'en  constitue  pas  moins 
une  terrible  dérogation  aux  principes  mêmes  du  droit  civil.  Français, 
M.  Augustus  John  eut  acquis  d'emblée  une  notoriété  presque  égale 
à  celle  d'une  actrice  qui  vient  de  perdre  son  collier. 
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Pour  défendre  sa  cause,  il  se  fût  levé  cent  champions.  L'on  eût 
accablé  d'opprobre  l'amateur  coupable  d'avoir  adapté  son  tableau  à 
son  mobilier.  La  douloureuse  victime  du  forfait  eût  vu  son  image  dans 
toutes  les  feuilles  publiques.  Et  les  artistes,  conversant  entre  eux, 
eussent  échangé  de  mélancoliques  et  définitifs  axiomes  sur  l'incompré- 
hension que  leurs  clients  témoignent  à  leur  génie. 

L'outrecuidance  romantique  est  évidemment  l'inspiratrice  du  sen- 
timent auquel  obéit  M.  Augustus  John.  Notre  temps  souffre  de  nar- 
cissisme. Du  jour  néfaste  où  le  Moi  —  le  haïssable  Moi  —  s'intro- 
duisit dcms  l'art,  tout  fut  perdu.  D'Alembert  pouvait  écrire  ce  mot 
qui  est  un  verdict  :  «  L'histoire  de  Rome  tient  en  un  volume;  celle 
de  Jean-Jacques  Rousseau  en  quatre.   » 

C'était  cependant  le  génie  moderne  que  créait  Jean-Jacques;  c'est 
une  manifestation  de  cet  individualisme  jaloux  que  l'indignation  du 
peintre  anglais  devant  le  sacrilège  commis  au  préjudice  de  son  moi 
sacré.  Les  vieux  maîtres,  les  grands  «  ymaigiers  »  des  cathédrales  ne 
signaient  point  leurs  chefs-d'œuvre  et  s'ingéniaient  à  saisir  la  vérité 
objective.  Les  artistes  modernes  mettent  des  intentions  dans  le  moindre 
croqueton.  Ils  n'y  mettent  souvent  qu'elles.  Mais  c'est  là  le  signe  de 
la  conception  nouvelle  qu'on  a  de  l'art. 

Celle-ci  d'ailleurs  n'est  pas  absolument  stérile.  Dans  l'art  comme 
dans  les  lettres,  cette  école  de  poètes  qui  cherchent  à  suggérer  les 
émotions  plutôt  qu'à  les  exprimer  a  fourni  d'admirables  talents  et  créé 
d'admirables  œuvres.  Elle  a  trouvé  des  accents  nouveaux  et  exploré 
un  monde  inconnu.  Elle  est  seulement  un  peu  hermétique,  un  peu 
dilettante,  parce  qu'elle  s'adresse  à  l'âme  plus  qu'aux  sens,  organes  de 
la  raison.  Elle  possède  une  extrême,  une  excessive  sensibilité  :  une 
sensibilité  de  névropathe,  —  teintée  d'orgueil... 

■îf 

L'initiative  de  M.  John  en  donne  le  sûr  diagnostic.  L'artiste  est 
cependant  fondé,  mais  pour  d'autres  raisons,  à  déplorer  la  mutilation 
qu'a  subie  son  œuvre.  Il  est  certain  que  toute  expression  d'art  peut 
présenter  quelque  jour  une  valeur  documentaire.  La  dénaturer,  c'est 
altérer  un  texte;  c'est  commettre  un  faux  en  écritures  morales.  L'on 
n'a  pas  assez  de  courroux  contre  les  indignes  restaurateurs  de  chefs- 
d'œuvre   anciens,   pas    assez   de    fureurs   contre   les    faussaires   et   les 


DE     LA     VIE     ARTISTIQUE  661 

((  truqueurs  ».  Le  financier  qui,  pour  le  détruire,  acheta  le  Retour, 
de  la  Conférence  de  Courbet  nous  paraît  aussi  coupable  que  les  fous 
religieux  qui  brûlaient  ou  cassaient  les  nudités  païennes. 

Au  regard  indifférent  de  la  loi,  une  œuvre  d'art  est  un  bien  dont 
le  propriétaire  peut  user  en  toute  liberté.  Aux  yeux  de  la  morale,  elle 
constitue  une  propriété  d'une  espèce  toute  particulière.  Elle  contient 
la  pensée  d'un  homme.  Elle  est  une  partie  de  lui-même.  L'on  admettrait 
volontiers  qu'elle  ne  fût  qu'un  dépôt,  puisqu'elle  recèle  une  vertu  indé- 
pendante de  son  état  juridique. 

Les  hommes  ont  à  la  fin  aboli  l'esclavage  qui  soumettait  l'individu 
à  la  volonté  d'un  autre  individu.  Sied-il  de  le  maintenir  en  ce  qui 
concerne  cet  individu  moral  qu'est  une  œuvre  d'art,  et  serions-nous 
satisfaits  d'apprendre  qu'en  représailles  de  n'avoir  point  complètement 
gagné  la  guerre,  nos  voisins  d'outre-Rhin  auraient  lacéré  VEmbarque- 
ment  pour  C^thère  du  musée  de  Berlin? 

Guillaume  J anneau. 

LArt  moderne  au  Panthéon 

Un  magistral  discours  de  M.  Millerand,  prononcé,  le  1  1  novembre, 
au  Panthéon,  a  évoqué,  devant  les  glorieuses  reliques  de  Gambetta 
et  du  soldat  inconnu,  les  fastes  de  ces  cinquante  années.  Associzuit 
les  hommes  de  pensée  aux  hommes  d'action,  le  Président  de  la  Répu- 
blique a  défini  l'essence  du  génie  français   : 

Ils  ont  suivi  ces  maîtres,  a  dit  M.  Millerand,  et,  si  Von  affirma 
parfois  que  la  science  na  pas  de  patrie,  on  ne  put  jamais  rner  quil 
p  avait  une  manière  de  concevoir  la  science  qui  était  pleinement  fran^ 
çaise.  Les  noms  de  Pasteur  et  de  Berthelot,  de  Henri  Poincaré  et  de 
Pierre  Curie  sont  universels,  mais  ils  sont  avant  tout  français  par  cette 
clarté,  cette  hardiesse,  cette  largeur,  cette  sûreté,  cette  qualité  de 
pensée,  qui  sont  bien  de  chez  nous. 

N'est-ce  point  la  même  qualité  que  Von  retrouve  chez  nos  artistes, 
et  rien  est-il  plus  admirable  que  ce  surprenant  mélange  de  réalisme  et 
de  lyrisme,  cette  vie  prodigieuse,  dont  le  désintéressement  est  une  leçon 
perpétuelle,  que  contiennent  des  œuvres  comme  celles  de  Rodin  dans  la 
sculpture,  de  César  Franck  ^^  ^^  Debussy  dans  la  musique,  de  Puvis  de 
Chavannes  et  de  Carrière,  de  Renoir  et  de  Cézanne  dans  la  peinture? 

M.  Millerand  est  homme  de  courage.  Il  n'a  pas  craint  d'inscrire 
ces  noms  respectés  sur  la  liste  d'honneur.  L'avenir  justifiera  ces  paroles 
prophétiques. 
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Congo  belge  (de  41   à  69  cent.).     Collection  F., 

Enquête  sur  des  arts  lointains 

Seront-ils  admis  au  Louvre? 

Sur  Tart  nègre  d'Afrique,  I'art  indien  des  Amériques, 
I'art  océanien,  nous  avons  consulté  vingt  ethnographes  ou  explo- 
rateurs, artistes  ou  esthéticiens,  collectionneurs  ou  marchands,  soumet- 
tant à  chacun  les  questions  précisément  qui  nous  semblaient  lui  être 
congruentes. 

La  qualité  des  réponses  —  nous  les  publierons  dans  l'ordre  où 
nous  les  avons  reçues  —  montre  assez  que  nos  correspondants  n'avaient 
pas  été  pris  au  hasard.  Leur  congrès  sous  le  vocable  du  B.  V.  A.  aura 
fourni  l'esquisse  d'un  ample  programme  de  recherches,  éveillé  à  ces 
choses  de  l'autre  monde  plus  d'une  curiosité  et  fait  miroiter  l'eau 
autour  des  Iles.  —  F.  F. 


DE   M.   ARNOLD   VAN   GENNEP 

Ancien  professeur  d'ethnographie  à  V Université  de  Neuchâtel, 
M.  Arnold  van  Cennep,  dont  quelques-uns  de  nos  lecteurs  auront  suivi 
les  chroniques  d'ethnographie  et  de  folklore  au  Mercure  de  France, 
s'est  encore  occupé  d'art  dans  sa  Revue  d'Ethnographie  et  dans  bon 
Tiombre  de  publications  dont  voici  les  principales  :  Etudes  d'ethno- 
graphie algérienne;  le  Tissage  aux  cartons  dans  l'Egypte  ancienne 
(in-quarto  que  serrent  des  rubans  tissés  par  Vauteur)  ;  un  mémoire, 
publié  par  l'Université  Harvard,  sur  les  Poteries  peintes  de  l'Afrique 
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du  Nord;  le  Guide  du  musée  ethnographique  de  Neuchâtel...  « 
déjà  un  succès  pour  notre  science  des  mœurs  et 
coutumes,  que  cette  préoccupation  des  milieux 
artistiques  pour  des  formes  d'art  jusque  là  relé- 
guées dans  les  combles  ou  les  caves  de  bâtiments 
le  plus  souvent  lugubres,  du  moins  en  France,  » 
nous  dit-il  en  nous  remettant  sa  réponse   : 


Cest 


I.  —  Je  reconnais  à  l'art  des  nègres,  des 
indiens  de  l'Amérique  du  Nord,  des  Polynésiens 
et  des  Mélanésiens,  une  existence  passée  et  une 
existence  actuelle.  Mais  on  ne  saurait  juger  de 
ces  arts  seulements  d'après  nos  collections  de  Paris 
et  de  province.  Pour  l'art  dit  nègre,  il  faut  dis- 
tinguer plusieurs  styles  bien  caractérisés  :  celui 
du  Bénin  (bronzes  à  la  cire  perdue)  ne  peut  être 
étudié  et  apprécié  qu'à  Oxford  (collection  Pitt 
Rivers) ,  Leyde  et  Berlin  (musées  ethnographi- 
ques) .  Il  y  a  notamment  à  Berlin  une  tête  de 
négresse,  grandeur  naturelle,  en  bronze  à  cire 
perdue,  qui  est  une  merveille  autant  que  le  Sheikh 
el  Beled  ou  la  petite  princesse  égyptienne.  Puis, 
il  y  a  l'art  des  Agni-Baoulé  (Côte  d'Ivoire,  etc.) , 
dont  les  spécimens  se  trouvent  au  Trocadéro,  dans 
les  musées  de  province  et  dans  les  collections  par- 
ticulières. Ce  sont  surtout  des  statuettes.  L'art  du 
Cameroun  est  remarquable  plutôt  par  l'extraor- 
dinaire série  des  proues  de  canots,  les  masques  et 
en  général  l'art  décoratif.  Puis  vient  le  style  du 
Congo  central,  qu'on  doit  étudier  à  Bruxelles 
(musée  de  Tervueren)  et  à  Hambourg  (collection 
Frobenius)  :  sculptures  de  dessus  de  boîtes,  nattes 
faites  d'herbes  teintes  en  technique  de  velours,  etc. 

Il  faut  de  même  distinguer  plusieurs  styles 
dans  les  autres  régions  énumérées,  et  qui  ont  leurs 
techniques  propres  et  leurs  formes  de  départ,  de 
perfection  et  d'évolution.  La  richesse  et  la  variété 
des  arts  dits  «  sauvages  »  ne  pourra  d'ailleurs  être 


Fétiche  féminin  congolais 

(bois,  coquillage  et  fibres. 

53  cent.) 

Collection  André    Levé!. 
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comprise  que  quand  il  existera  un  traité  comme  celui  que  j'avais  com- 
mencé, et  qu'un  éditeur  d'une  collection  de  livres  sur  l'art  m'a  jadis 
refusé  sous  ce  prétexte  que    «  ces  arts  sauvages  sont  sans  intérêt  ». 
2.  —  Sans  doute,  il  n'y  aurait  aucun  inconvénient  à  ce  que  des 
exemples  bien  choisis  d'arts  «  sauvages  »  fussent  exposés  au  Louvre. 
Mais  c'est  là  un  pis-aller,  et  la  question  ne  se  poserait  dans  aucun 
autre  pays  colonial,  ni  aux  Etats- 
Unis,  où  les  musées  ethnographi- 
ques sont  de  vastes  bâtiments  ar- 
rangés pour  l'étude  de  l'art  autant 
que    pour    celle    des    techniques. 
Comme  je  l'ai  expliqué  jadis,   à 
propos  de  l'inauguration  du  musée 
ethnographique  de  Cologne,  cette 
catégorie     de     musées     répond    à 
deux   sortes   de   besoins,    et   c'est 
pourquoi   on  y  classe  maintenant 
les   objets    en    deux    séries    :    les 
oeuvres  de  choix,  à  bonne  distance 
les  unes  des  autres,  pour  le  public 
général,  avec  toutes  facilités  don- 
nées aux  artistes  de  toute  sorte  (y 
compris    les    dessinateurs    indus- 
triels)  d'utiliser  les  données  esthé- 
tiques    et     décoratives     des     arts 
((  sauvages  »...  et  une  autre,  celle 
des  objets  d'étude,  en  des  salles 
réservées  aux  spécialistes.  Le  Tro- 
cadéro,  lui,  est  hors  de  cause,  et  l'on  comprend  que 
les  artistes  désirent  mieux.  Les  savants  aussi. 

Que  si  on  exposait  au  Louvre  des  «  pièces  de  choix  »,  il  faudrait 
que  le  lieu  d'origine  exact  des  objets  fût  indiqué  avec  précision.  Toutes 
les  tribus  nègres  ne  sont  pas  artistes;  le  problème  est  de  savoir  pourquoi 
dans  un  même  pays,  au  Cameroun  ou  au  Congo  belge  par  exemple, 
telle  tribu,  comme  les  Bakouba  (ou  Balouba)  possède  des  arts  plas- 
tiques et  décoratifs,  alors  qu'aucune  des  tribus  voisines  n'en  a,  du  moins 
au  même  degré  esthétique  et  technique.  De  même  en  Côte  d'Ivoire,  on 
fait  à  peu  près  partout  des  statuettes,  mais  seules  quelques  tribus,  et 


Côte  d'Ivoire. 

Fétiche  tenant  le  plat 

à  offrandes 

(bois,   42  cent.) 

Coll.   Paul  Rupalley. 


Fétiche  du   Soudan 

(bois  avec  quatre  plaques 

et  bracelets  de  bronze, 

38  cent.) 
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dans  celles-ci  seuls  quelques  individus  sont  capables  d'exécuter  ce  que 
vous  nommez  «  pièces  de  choix  ». 

Il  y  a  autant  de  bonnes  raisons  pour  faire  au  Louvre  une  ou 
plusieurs  salles  d'((  arts  primitifs  »  ou,  comme  nous  disons  en  ethno- 
graphie, d'arts  des  «  peuples  demi-civilisés  »,  qu'il  y  en  avait  de  faire 
des  salles  assyriennes,  égyptiennes,  etc.  Les  arts  morts  des  Maya,  du 
Mexique,  du  Pérou,  de  l'île  de  Pâques,  des  Indes  néerlandaises 
méritent  une  place  égale  à  celle  des  arts  de  l'antiquité  classique  ou 
orientale.  Mais  c'est  précisément 
pour  éviter  l'encombrement  qu'on 
a  créé  les  musées  ethnogra- 
phiques. 

Partout  ailleurs  qu'en  France, 
il  existe  un  enseignement  de 
l'ethnographie  à  l'université  lo- 
cale, et  le  musée  sert  de  moyen 
de  démonstration;  mais  je  n'in- 
siste pas,  car  le  mal  apparaît 
presque  sans  remède  pour  le 
moment. 

Je  voudrais  seulement  si- 
gnaler encore  qu'il  existe  des 
((  pièces  de  choix  »  dans  les 
coins  poudreux  de  nos  musées 
de  province.  Autant  les  centra- 
liser à    Paris,   que    les    laisser 

perdre  inutilisées,  et  vouées  à  une  rapide  destruction;  mais,  en  cas  de 
réorganisation  des  sections  ethnographiques  des  dits  musées,  ces  belles 
pièces  devraient  y  reprendre  leur  place. 

3.  —  Comment  répondre  aux  questions  d'origine  et  de  filiation? 
Rien  que  pour  l'art  du  Bénin,  il  y  a  déjà  une  énorme  littérature,  car 
on  n'a  pu  décider  encore  si  la  technique  de  la  cire  perdue  a  été  inventée 
par  ses  habitants  actuels,  ou  importée  par  leurs  ancêtres,  ou  si  ceux-ci 
l'ont  trouvée  chez  leurs  prédécesseurs  sur  ce  sol.  On  ne  sait  non  plus 
s'il  faut  admettre  une  influence  esthétique  portugaise;  on  a  trouvé  des 
plaques  représentant  des  soldats  et  officiers  portugais  du  XVI®  siècle 
(d'après  leur  costume) ,  mais  ceci  ne  prouve  pas  que  tout  l'art  du 
bronze  au  Bénin  date  de  cette  époque  ni  des  Portugais;  en  tout  cas 


I.  Côte  d'Ivoire.  —    Fétiche  féminin 

(bois,  32  cent.) 

2,  Boucle  du  Niger.  —  Fétiche  féminin 

(bois,  30  cent.) 

3.  Pays  pahouin. —  Fétiche  mâle  (bois,  30  cent.) 
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les  statuettes  et  les  hauts  reliefs  en  bronze  repré- 
sentant des  animaux  et  des  végétaux  n'ont  rien 
d'européen  comme  facture.  Quelles  sont,  de 
même,  les  influences  qui  ont  fait  naître,  ou  qui 
ont  modifié,  les  arts  plastiques  et  décoratifs  poly- 
nésiens et  mélanésiens?  On  discute  à  ce  sujet, 
et  je  doute  qu'on  arrive  à  résoudre  de  tels  pro- 
blèmes, puisqu'on  manque  de  documents  écrits. 

4.  —  Si  les  arts  «  primitifs  »  gardent  une 
vertu  enseignante  ou  stimulante  ?  Autant  que 
n'importe  quel  art  européen  ou  asiatique  qui  a 
les  honneurs  du  Louvre,  du  musée  des  Arts 
décoratifs,  du  musée  de  Cluny,  etc.  C'est  même 
une  chose  bizarre,  qu'il  ait  fallu,  en  France, 
attendre  1920  pour  que  la  question  fût  posée. 
Sans  dire,  en  exagérant,  que  tout  est  utile,  et 
que  tout  est  stimulant,  il  faut  au  moins  rappeler 
que  le  plus  utile  et  le  plus  stimulant  est  ce  qui 
est  «  autre  »,  ce  qui  est  différent  de  l'habitude. 
Et  puis,  on  ne  sait  jamais  quel  sera  le  choc  pro- 
duit sur  un  tempérament  d'artiste  par  un  objet 
naturel,  un  fait  quelconque,  telle  œuvre  préten- 
due grossière,  ou  due  à  des  «  sauvages  ». 

Au   point   de   vue 


Iles   Marquises. 

Manche  d'éventail  (bois). 

Collection    P.   Rupalley 

pratique,  l'art  déco- 
ratif des  nègres,  des  Océaniens,  etc.,  peut 
rendre  autant  de  services,  par  transposition 
de  technique  et  de  motifs,  aux  brodeurs,  aux 
passementiers,  aux  peintres  sur  étoffes  ou 
papiers  de  tenture,  aux  céramistes...  que  les 
arts  mycénien,  grec,  égyptien...  Des  adap- 
tations de  ce  genre  sont  courantes  en  Alle- 
magne, en  Angleterre,  aux  Etats-Unis,  où 
les  musées  ethnographiques  (du  type  moderne 
dont  j'ai  parlé)  ont  une  clientèle  assidue  et 
déjà  ancienne  de  dessinateurs  et  de  peintres 
industriels.  Si  on  installe  au  Louvre  une  série 
de  pièces  de  choix,  ce  sera  le  point  de  départ, 
je  l'espère,  d'un  mouvement  semblable. 


Dahomey.  —  Modèle  en  cire 

blanche  pour  fonte  a  la  cire 

[perdue  d'un  poids  en  cuivré. 

Collection  Ramseyer. 
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Bref,  l'idée  que  vous  soumettez  au  référendum  a  ce  grand  avantage 
de  contribuer  à  détruire  un  certain  nombre  de  préjugés  ridicules,  et 
d'être  conforme  à  la  tradition  française,  qui  apprécie  et  évalue  les 
hommes  d'après  leurs  qualités  et  leurs  oeuvres,  et  non  d'après  la  couleur 
de  leur  peau. 

DE   M.    SALOMON    REINACH 

M.  Salomon  Reinach,  membre  de  VlnslituU  conservateur  du  Musée 
des  Antiquités  nationales  {au  château 
de  Saint-Cermain-en-Laye) ,  eût  le 
mieux  du  monde  établi  la  classifica- 
tion des  peuples  sur  lesquels  porte  notre 
enquête,  distinguant  ceux  qui  vivent 
de  chasse  et  de  pêche  des  peuples  agri- 
culteurs, et  encore  ceux  qui  ignorent  la 
métallurgie  de  ceux  qui  la  connaissent. 
Il  estime  ces  derniers  plutôt  des  demi- 
civilisés  que  des  sauvages.  Et  comme 
nous  lui  demandions  :  «  Qu  est-ce 
qui  permet  de  qualifier  un  peuple  de 
civilisé.  —  C'est,  je  crois,  nous  ré- 
pondit-il, la  prédominance  de  la  loi 
sur  la  coutume;  pourtant,  dans  le  do- 
maine de  Vart,  je  ne  vois  pas  que  Von 
puisse  tracer  de  limite  précise.  »  Mais 
voici  sa  consultation   : 

L'ensemble  des  arts  antérieurs  à  la  civilisation  comprend  :  1  °  Tart 
préhistorique;  2°  l'art  des  peuples  arriérés.  Le  grand  intérêt  de  cette 
double  étude  est  de  faire  ressortir  les  analogies  que  présentent,  par 
exemple,  l'art  des  chasseurs  de  rennes  d'il  y  a  dix  mille  ans  et  celui 
des  Boschimans  actuels.  Intérêt  d'ordre  historique  et  psychologique. 
Cette  étude  permet  encore  de  mettre  en  évidence  la  nature  essentiel- 
lement magique  des  arts  primitifs;  cela  est  d'un  intérêt  général  pour 
l'histoire  de  l'esprit  humain. 

Aucun  des  arts  arriérés  —  à  la  différence  de  l'art  préhistorique  — 
n'a  pu  reproduire  la  figure  animale  d'une  manière  qui  réponde  à  notre 
goût,  lequel,  à  tort  ou  à  raison,  a  été  façonné  par  la  Grèce  du  v°  siècle. 
Quant  à  la  figure  humaine,  ni  les  primitifs  ni  les  arriérés  n'en  ont  su 


Rivières  du  Sud.  —  Masque  de  danseur 

(bois,  30  cent,  sans  la  chevelure). 

Collection  P.  Rupalley. 
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tirer  parti  pour  la  joie  des  yeux.  Ce  qu'il  y  a  de  moins  mauvais,  à  cet 
égard,  nous*  est  venu  du  Mexique,  du  Pérou  et  du  Bénin  ;  mais  les 
bronzes  du  Bénin,  d'une  technique  si  remarquable  et  parfois  si  expres- 
sifs, ont  subi  l'influence  des  modèles  européens. 

Quant  à  la  sculpture  sur  bois  des  nègres,  elle  est  hideuse  ;  s'y 
complaire  me  paraît  une  aberration,  quand  ce  n'est  pas  une  simple 
fumisterie. 

Les  peintures  des  primitifs  ont  quelque  chose  à  nous  apprendre, 
car  les  peintres  animaliers  de  la  grotte  d'Altéunira  ont  été,  dans  leur 
genre,  supérieurs  aux  Grecs.  Quelques  peuples  arriérés,  notamment 
les  Polynésiens,  ont  eu  plus  d'invention  décorative  que  les  Grecs;  la 
sculpture  sur  bois  polynésienne  offre  des  leçons  qui  ne  sont  pas  à 
dédaigner. 

Tout  cela  peut  s'étudier  au  Trocadéro  et  à  Saint-Germain.  Le 
Louvre  avait  autrefois  une  section  ethnographique;  on  a  eu  raison  d'en 
répartir  les  éléments  entre  Saint-Germain  et  le  Trocadéro.  Les  y 
ramener  serait  contraire  au  bon  sens. 


M'^ 


LUCIE    COUSTURIER 


Côte  d'Ivoire.  —  Fétiche 
féminin  (bois,  40  cent.) 
Collection    L.  Cousturier. 


«  Voilà  une  âme  enfin  vidée  de  V usuel  et  des 
grandeurs  de  bazar.  DirectemenU  face  à  face,  elle 
regarde  les  choses  et  les  êtres.  Et  les  grands  m})s- 
tiques,  appuyés  sur  les  vieilles  fois,  nont  pas  dé- 
passé la  pénétration  et  la  tendresse  de  cette  raison 
sensible...  »  Léon  Werth  fait  ce  portrait  de 
Mme  Lucie  Cousturier  à  propos  du  livre  quelle  a 
fait  paraître  ces  jours-ci.  Comme  ce  livre  (Des  In- 
connus chez  moi)  a  des  noirs  pour  personnages, 
Mme  Lucie  Cousturier,  peintre  et  écrivain,  pouvait 
donner  un  avis  sur  leur  art. 

Le  suprême  grief  fait  à  l'art  nègre  est  la  dis- 
proportion,  marque  de   son   génie. 

Une  sculpture,  pour  nous  être  sensible,  doit 
être  vue,  et  elle  ne  peut  l'être  si  elle  se  conforme 
aux  proportions  banales. 

Elle  ne  devient  visible  que  dans  la  mesure  où 
s'altèrent  ces  proportions. 
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Bénin.  —  Masque  (bois,  30  cent.) 
Collection  P,  Rupalley. 


Cela  n  e 
veut  pas  dire 
que  l'œuvre 
d'art  n'ait  pas 
d  e  propor  - 
tions.  Elle  en 
a  de  plus  stric- 
tes que  les  nor- 
mes et  les  ca- 
nons :  ce  sont 
les  besoins   de 

l'expression 
qui    les    impo- 
sent. 

Les  sta- 
tuettes    nègres 

sont  admirablement  proportionnées.  Amples 
de  tête  pour  que  s'épanouissent  à  l'aise  les 
ornements  pathétiques  des  traits,  elles  ré- 
duisent le  corps  à  un  support  architectural 
discret,   bien   que   caractéristique. 

Ainsi  en  usons-nous,  selon  notre  cœur,  avec  les  éléments  d'un 
paysage. 

Certes  on  peut  concevoir  un  art  —  et  Michel-Ange,  entre  autres, 
l'a  réalisé  —  qui  s'exprime  par  le  développement  des  membres  et  du 
tronc  au  préjudice  de  la  tête,  réduite  à  un  élégant  appendice. 

Toutefois  cet  art-là  est  moins  dévotement  humain,  il  ressemble 
à  celui  du  peintre  de  panoramas  désinvolte. 

Mais,  comme  feraient  des  amants,  la  statuaire  nègre  part  des 
yeux,  pour  reconstruire  les  créatures. 

Ainsi  un  Matisse,  un  Bonnard  installent  d'abord  les  fleurs  et  les 
fruits  et  leur  ajoutent  toute  la  terre. 

Quand,  après  celui  de  Londres,  le  musée  du  Louvre  recevra  l'art 
nègre,  il  y  trouvera  non  son  complément,  mais  son  principe.  C'est  peut- 
être  ainsi,  d'ailleurs,  à  rebours,  que  se  constitue  un  musée. 


Côte  d'Ivoire.  —  Masque 

(bois,  37  cent.) 

Collection  A.  Level. 


{Aux  numéros  suivants  les  autres  réponses.) 
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Marcel  Bing. 
(Photographie  faite  au  cours  de  son  dernier  voyage.) 


Les  disparus 

MARCEL  BING 
Marcel  Bing  avait  fait  la 
guerre,  il  avait  parcouru  la  Chine 
centrale  en  caravane,  il  était  jeune 
encore;  il  meurt,  à  quarante-cinq 
ans,  laissant,  avec  de  loyales  ami- 
tiés, une  œuvre. 

Erudit,  sorti  de  l'Ecole  du 
Louvre;  artiste  et  praticien  qui,  en 
1895,  collaborateur  de  son  père  à 
VArt  nouveau  Bing,  y  créa  d'inté- 
ressants modèles  de  bronzes  et  de 
bijoux,  Marcel  Bing  vivait  avec  la 
nostalgie  du  haut  Orient.  En  1905, 
à  la  mort  de  son  père,  il  prit  la 
direction  des  magasins  qu'avait  fondés  celui-ci.  Il  allait  donner  là  toute 
sa  mesure. 

C'était  pour  cet  esprit  délicat  le  moyen  de  réaliser  de  vieilles 
chimères.  A  la  recherche  des  objets  du  moyen  âge,  il  allait  unir  celle 
des  témoins  de  la  haute  antiquité  orientale.  Le  premier  il  exposa  les 
bronzes  et  les  sculptures  des  époques  Chou,  Han,  Wei  et  Tang. 

Il  les  avait  rapportés  d'un  voyage  ou  mieux  d'une  expédition 
qu'il  organisa  en  1 9  H .  Une  caravane  formée  par  ses  soins  l'escorta 
jusqu'au  fond  du  Céleste  Empire.  Le  danger  stimulait,  chez  ce 
croyant  de  l'art,  l'écrit  de  curiosité.  Dans  ses  magasins  de  la  rue 
Saint-Georges,  historiens  et  amateurs  passèrent  de  longues  heures  à 
évoquer,  avec  l'explorateur,  les  beautés  d'un  art  humain  entre  tous. 
Au  début  de  juillet  1914,  Marcel  Bing  partit  pour  un  second 
voyage.  Il  atteignait  Pékin  lorsqu'il  apprit  la  nouvelle  de  la  mobili- 
sation générale...  Il  revint  aussitôt.  Il  allait,  pendant  toute  la  guerre, 
exercer  les  fonctions  d'interprète  auprès  d'un  escadron  monté  du  génie 
anglais.  Mais  il  ne  désespérait  point  d'exécuter  l'exploration  inter- 
rompue. Il  repartit  en  août  1919. 

Il  revint  malade,  gravement  malade.  Il  est  mort  entouré  de  ses 
Bouddhas  de  bronze,  de  ses  précieux  bibelots  de  jade  et  d'ivoire,  chefs- 
d'œuvre  dont  il  aimait  l'admirable  perfection.  Images  du  rêve  pour 
lequel  il  avait  vécu,  ils  ont  adouci  l'amertume  de  ses  dernières  heures. 
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Musée  lapidaire  de  Sainte-Sophie,  créé  par  G.  de  Lukomski,   1918, 
Vieux  chapiteaux  (XI"  siècle)  de  la  cathédrale. 


Uart  en  Russie  révolutionnaire 


Chez  A.  Le  Goupy,  cent  aquarelles  exposées  évoquent  pour  nous, 
avec  une  singulière  vivacité,  la  Pologne  et  ses  monuments,  la  Volhynie, 
la  Galicie,  l'orientale  Ukraine.  Elles  sont  signées  d'un  nom  déjà 
connu  :  Georges  de  Lukomski,  architecte  du  palais  de  Kiew  et  con- 
servateur du  musée  jusqu'à  l'année  dernière.  M,  de  Lukomski  a  connu 
les  convulsions  qui  accompagnèrent  l'établissement  du  régime  démo- 
cratique en  cette  Russie  dont  l'Ukraine  et  Kiew  sa  capitale  faisaient 
alors  partie.  L'artiste  a  bien  voulu  feuilleter  avec  nous  quelques  cha- 
pitres de  son  journal.  On  va  les  trou- 
ver ici,  objectivement  rapportés. 

—  De  tous  ces  beaux  monuments 
dont  j'ai  voulu  fixer  l'image,  nous  dit 
M.  de  Lukomski,  bien  peu  subsistent 
aujourd'hui.  L'Ukraine,  la  Galicie,  la 
Volhynie,  la  Podolie  sont  nos  régions 
dévastées.  La  Révolution  y  a  achevé 
l'œuvre  de  la  guerre.  Pourtant  quel- 
ques palais  subsistent.  Comment  ont- 
ils  été  sauvés? 

«  Donnons  des  dates  et  des  faits. 
Vers  décembre  1917  la  Révolution 
établit  un  gouvernement  régulier  qui 
développe  les  attributions  du  ministère 
des  Beaux-Arts.  L'arrivée  des  Alle- 
mands provoque  la  chute  du  cabinet.  q  ^^  Lukomski  —  L'abside 
Un   hetman  est   élu,    c'est    Skoropadski.       de  Sainte-Sophie  de  Kiew  (aquarelleX 
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G.  de  Lukomski.  —  La  piscine  du  couvent 
de  Sainte-Flore  à  Kiew  (aquarelle). 


Vers  mai  1918  commence 
une  période  d'activité  artis- 
tique et  intellectuelle.  Les 
autorités  entament  la  res- 
tauration des  édifices  bom- 
bardés par  les  bolcheviks 
en  janvier.  Elles  m'appel- 
lent de  Petrograd  à  Kiew. 
«  Un  directoire  se 
substitue  bientôt  à  Skoro- 
padski.  Il  continue  son 
oeuvre.  En  mars  1919,  le 
bolchevisme  se  rétablit.  Il 
laisse  aux  spécialistes  intel- 


lectuels toute  liberté  d'action. 

—  Ce  trait  est-il  particulier  à  Kiew,  ou  général  ? 

—  Les  bolcheviks  étaient,  en  Ukraine,  des  étrangers.  Ils  s'ingé- 
niaient à  se  faire  accepter.  Ils  atténuaient  à  Kiew,  craignant  des  résis- 
tances, les  programmes  qu'ils  appliquaient  sans  retenue  à  Petrograd. 
Ils  se  bornèrent  à  nationaliser  les  collections  privées  que  les  bandes 
armées  n'avaient  pas  mises  à  sac.  Ils  fondèrent  des  musées,  ils  affec- 
tèrent de  copieux  crédits  à  l'entretien  des  monuments. 

«  Des  fouilles  pratiquées  dans    la    cathédrale    Sainte-Sophie    de 

Kiew,  en  même  temps 
qu'on  restaurait  ses  pare- 
ments troués,  ont  notam- 
ment fourni  de  fort  cu- 
rieuses révélations.  Des 
carrelages  céramiques,  des 
chapiteaux  d'une  haute  an- 
tiquité ont  été  découverts. 
Sous  le  dallage  actuel, 
cinq  pavages  étages  furent 
mis  au  jour.  Le  plus  récent, 
qu'on  peut  attribuer  au 
règne   de    Nicolas    h^   (mi- 

G.  de  Lukomski.  -   Le  portail  intérieur  de  1  église         ^^^^  ^"  dix-neUvièmC  siècle)  , 
de  Saint-Nicolas  de  Kiew  (aquarelle).  était    fait   de    larges    plaques 
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G.  de  Lukomski. 


Station  des  diligences  de  Kiew 
(aquarelle). 


de  fer,  procédé  commun  en 
Russie.  Au-dessous  régnait 
un  pavage  en  briques  octo- 
gonales et  hexagonales,  da- 
tant de  1 760  environ,  con- 
temporain de  Catherine  II. 
Il  couvrait  un  assemblage  de 
briques  vernissées  jaune,  bleu 
et  blanc,  du  quinzième  siècle, 
sous  lequel  apparut  enfin  le 
premier  dallage,  fait  de  bri- 
ques estampées  de  lettres,  de 
l'onzième  siècle.  Rassemblés, 

ces  curieux  documents  ont  formé  le  musée  lapidaire  de  Sainte-Sophie» 
qu'on  créa  dans  l'ancien  évêché,  au  cours  de  l'été  de  1919. 

«  Dans  le  vieux  baptistère  accolé  à  la  cathédrale  et  contemporain 
de  sa  construction  primitive,  c'est  par  de  précieuses  fresques  posées  sur 
un  support  de  stuc  indépendant  du  mur  que  l'on  commença  la  difficile 
restauration.  L'œuvre  fut  interrompue  par  la  guerre.  La  région  de 
Kiew  allait  être  le  champ  d'opérations  de  l'armée  Denikine. 

—  Quelles  dispositions  prit-elle 
pour  seconder  le  relèvement  artistique? 

—  Elle  n'en  prit  aucune.  Ses  vo- 
lontaires n'avaient  qu'un  unique  souci  : 
libérer  les  nations  du  joug  révolution- 
naire. Ils  réservaient  les  tâches  admi- 
nistratives pour  une  période  plus  favo- 
rable. Les  bolcheviks,  au  contraire,  se 
croyant  installés  à  demeure,  s'effor- 
çaient de  faire  figure  de  gouvernement 
national. 

((  Ils  prescrivirent  le  dépôt  au 
musée  lapidaire  d'un  beau  sarcophage 
d'Olga,  institutrice  de  la  religion  or- 
thodoxe et  souveraine  de  Russie,  qu'on 
découvrit  dans  l'élégante  église  ba- 
,.,  ,.     „  .    .,.    ,      ,    ^.  roque   de  Kiew.   De  son  côté,  l'aca- 

L  église   Samt-Nicolas  de  K-iew,  i /■      •         i  n  a  -il    •       i 

bombardée  en  décembre  1917.         demie   des    Beaux-Arts   recueillait   les 


674 


LE     BULLETIN 


archives.  Elle  a  accompli  une  œuvre  immense.  Les  documents  admi- 
nistratifs et  politiques  étaient  pour  le  bolchevisme  un  objet  d'horreur. 


^^l'Hiià 


Musée  Khanenko.  —  Porcelaines  impériales  russes,  fin  du  XVI 11°  siècle. 

De  graves    destructions  ont  été  commises.    Des    dépôts    entiers    ont 
été  brûlés. 

((  Moins  hostile  aux  objets  d'art  qui  ne  représentaient  pas  à  leurs 
yeux  le  même  symbole,  le  régime  révolutionnaire  n'opposa  aucune 
objection  à  la  création,  à  Kiew,  d'un  musée  du  culte  où  l'on  déposa 
les  trésors  d'églises,  les  icônes  peintes  et  sculptées,  les  vases  d'argent  du 
dix-septième  siècle  provenant  des  édifices  religieux.   Jusqu'en  octobre 


Musée  Khanenko  à  Kiew,  réorganisé  par  G.  de  Lukomski  en  1918. 

1919  la  tâche  fut  poursuivie  sous  la  direction  du  chef  des  services 
cultuels  Globa  et  du  peintre  Narbout. 

((  Peut-être  aujourd'hui  l'œuvre  est-elle  achevée.  Mais  les  troubles 
qui  se  produisirent  dès  ce  moment  ont  dû  provoquer  son  interruption. 
Denikine  battu,  les  bolchevistes  reviennent.  Puis,  à  la  suite  de  nouveaux 
revers,  ils  évacuent  l'Ukraine.  Mais  c'en  était  trop  pour  la  population. 
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Découragés,  réduits  d'ailleurs  à  une  cruelle  misère,  les  habitants  s'en- 
fuient en  masse.  Les  institutions  scientifiques  cessent  leurs  travaux  faute 


Musée  Khanenko.    -   1  urceiaines  russes,  fin  du  XVIII"  siècle. 

de  personnel.  L'Ukraine  n'a  connu  que  tard  l'état  désastreux  que  subit 
depuis  deux  ans  la  Russie.  Aujourd'hui  à  Kiew,  comme  dès  1918  à 
Petrograd,  l'unique  et  pressante  préoccupation  de  tout  individu  se  résume 
en  un  mot  :  «  Que  mangerai-je  demain?  »  Si  les  particuliers  offrent 
spontanément  aux  musées  publics  leurs  richesses,  c'est  avec  l'espoir  d'un 
bouleversement  prochain  qui  les  leur  rendra. 


Une  salle  du  palais  Tereschenko  de  kiew, 
quartier  général  bolchevik  (armée  du  sud),  après  la  retraite  de  1919. 

—  Mais  le  gouvernement  soviétique  n'intervenait-il  point  dans 
l'administration  des  dépôts? 

—  Il  le  fit  surtout  à  Petrograd.  Il  n'avait  à  Kiew  ni  la  même 
autorité  ni  la  même  sécurité.  En  outre,  le  personnel  scientifique,  étroi- 
tement uni,  sut  toujours  opposer  sa  volonté  à  l'arbitraire  des  soviets. 
Ceux-ci  avaient  jugé  nécessaire  d'établir  à  côté  de  nous  des  commis- 


676 


LE      BULLETIN 


G.  de  Lukomski. 

La  porte  d'entrée  du  couvent 

Saint-Michel  à  Kiew  (aquarelle). 


saires-guides-politiques  chargés  d'ins- 
truire les  visiteurs  non  plus  de  l'histoire 
des  chefs-d'œuvre  considérés  par  eux 
conune  aristocratiques,  mais  de  l'art 
paysan,  qu'ils  commentaient  tendancieu- 
sement. Les  conservateurs  ont  pu  obtenir 
des  soviets  l'abolition  de  ce  système. 
((  Il  est  à  remarquer  que  les  des- 
tructions les  plus  graves  et  les  plus  com- 
plètes ont  été  consommées  au  préjudice 
des  monuments  qu'aucune  monographie 
n'avait  fait  connaître.  La  plupart  des 
monuments  qu'avaient  étudiés  les  savants 
ou  les  architeces  sont  indemnes. 

((  Cette  vulgarisation  et  ces  études 
avaient  permis,  d'ailleurs,  d'établir  un 
point  d'histoire  fort  intéressant  :  que 
l'architecture  de  l'Ukraine  ne  relève  qu'indirectement  de  la  byzantine. 
Le  plan  de  Sainte-Sophie  de  Kiew  est  nettement  différent  de  celui  de 
Sainte-Sophie  de  Constantinople.  Par  contre,  il  se  rapproche  du  plan 
des  églises  du  Caucase  et  de  l'Arménie  :  citons  celles  de  Lokhwi,  de 
Mokwi,  de  Koutaïs,  de  Tchernigofî. 

—  Qu'est-il  advenu  d'elles?  

—  Elles  sont  intactes,  et  l'on  a 
restauré  partout,  durant  l'accalmie  de 
1919,  les  ruines  de  la  guerre.  Mais 
partout  aussi  les  travaux  et  même  la 
pensée  sommeillent.  Le  vent  qui  souffle 
de  Petrograd  porte  la  mort.    » 

M.  de  Lukomski  montrait,  en  cau- 
sant, les  précieux  documents  photo- 
graphiques qu'il  put  rapporter  de 
Kiew.  Il  nous  autorise  à  les  reproduire 
ici.  Ils  seront  le  plus  excellent  com- 
mentaire de  son  récit,  que  nous  rap- 
portons  fidèlement. 

_,       -,  G.  de   Lukomski.  —    La  porte  d'entrée 

V-».    J.  de  Sainte-Sophie  (aquarelle.) 
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Le  Courrier  de  la  Presse 

GAMBETTA.    CRITIQUE    d'aRT 

A  Voccasion  du  cinquantenaire  de  la  République,  la  Renaissance 
politique,  littéraire  et  artistique  publie  une  dizaine  de  lettres  inédites 
de  Léon  Gambetta,  confiées  au  zèle  de  M.  Henr^  Lapauze  par  la 
piété  de  M.  Joseph  Reinach.  L'une  de  ces  lettres,  adressée  à  une 
inconnue,  traduit  avec  une  admirable  chaleur  Vémotion  du  grand 
homme  d'Etat  devant  le  Van  E^ck  du  musée  municipal  de  Bruges  : 

Le  tableau  que  j'ai  vu  représente  la  Vierge  jousuit  avec  son 
fils  auquel  elle  tend  un  bouquet  de  ces  fleurs  jaunes  et  vertes, 
dites  giroflées  de  Notre-Dame,  qu'un  peu  de  terre  et  de  soleil 
fait  pousser  aux  creux  des  roches  marines;  en  adoration  devant 
le  groupe  céleste  se  trouve  un  chanoine,  vieillard  de  70  ans,  que 
le  culte  de  Dieu  et  la  dîme  n'ont  pas  trop  abîmé.  L'homme  est 
gros  et  gras  sous  son  surplis  blanc,  il  est  à  genoux;  d'une  main 
il  tient  ses  besicles,  de  l'autre,  il  soutient  avec  effort  son  bréviaire; 
ses  mains  sont  très  belles,  quoique  ridées  et  gourdes  comme  il 
arrive  aux  goutteux.  Mais  là  où  le  génie  du  peintre  éclate,  c'est 
la  tête  du  chanoine;  c'est  surprenant  de  vie  et  de  profondeur; 
le  crâne  est  fort,  épais,  avec  de  larges  joues  que  le  temps  a 
déchirées  et  rayées;  l'oreille  est  prodigieuse;  on  dirait  qu'elle  se 
dresse  pour  écouter  la  musique  d'un  orgue  placé  dans  le  fond; 
cette  oreille  est  énorme;  c'est  évidemment  un  portrait;  le  gras  de 
l'oreille  est  séparé  de  la  joue  par  un  jeu  de  lumière  incompré- 
hensible; le  cou  est  large  et  plissé;  toute  la  face  du  vieillard  est 
de  cette  teinte  rose  pâle  qui  va  si  bien  aux  vieux  abbés,  ni  trop 
rouge  parce  que  cela  est  indécent,  ni  trop  pâle  parce  que  cela 
ne  serait  plus  exact  chez  un  chanoine.  Les  tempes  sont  littéra- 
lement dévastées,  il  y  a  des  paquets  de  nerfs  et  de  rides  mêlées 
comme  par  une  dentelière;  une  touffe  de  cheveux  blancs  s'agite 
sur  le  côté  de  la  tête;  c'est  tout  ce  qui  reste  au  vieillard;  le 
reste  du  crâne  est  poli,  luisant  comme  une  agate.  Les  yeux  sont 
toute  une  biographie,  bleus  et  clairs,  avec  une  cornée  très  blanche, 
mais  striée;  le  globe  de  l'œil  bombé  est  cependant  fatigué,  ce 
qui  explique  la  présence  des  lunettes;  la  bouche  est  fine;  quoique 
fermée,  elle  est  si  ferme  que  les  dents  sont  certainement  restées; 
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le  menton  n'a  plus  que  de  la  peau,  les  os  ont  disparu  sous  la 
graisse;  le  nez  est  fin,  mais  dur;  avec  cette  tête  si  puissante,  le 
tableau  s'explique  et  Van  Eyck  ne  l'a  fait  que  pour  mettre  en 
relief  cette  étonnante  figure,  dont  le  sens  est  très  précis;  dédain 
de  la  vie  terrestre  et  familiarité  avec  l'autre  monde;  on  dirait 
que  déjà  la  seconde  vie  a  commencé  pour  le  chanoine  et  qu'il 
restera  ainsi  toute  l'éternité. 

EUGÈNE  FROMENTIN 
Les  cent  ans  de  Fromentin,  célébrés  par  les  discours  de  pieux 
admirateurs,  ont  rappelé  Vatiention  de  la  chronique  sur  une  œuvre 
charmante  mais  un  peu  désuète.  Nous  ne  sommes  plus  gens  à  goûter 
les  nuances  discrètes.  Aussi  bien,  si  des  voix  aimables  se  sont  élevées 
pour  chanter  Fromentin  sur  le  mode  mineur,  la  Renaissance  politique, 
littéraire  et  artistique,  sous  la  signature  de  son  directeur,  M.  Henry 
Lapauze,  dit  au  peintre  écrivain  ses  vérités. 

Toute  la  vie  de  Fromentin  est  enclose  en  ces  trois  séjours 
par  delà  la  Méditerranée.  Son  génie  naît  vraiment  ici,  dans  le 
désert  du  Sahara,  et,  s'il  se  développe  ailleurs,  c'est  parce  que 
l'artiste  a  vibré  saintement  au  contact  d'une  nature  farouche  que 
sa  sensibilité  est  faite  pour  comprendre  à  merveille,  sinon  pour  la 
saisir  pleinement.  Le  peintre  n'eût  sans  aucun  doute  été  qu'un 
médiocre  élève  de  Rémond,  de  Cabat  et  de  Marilhat,  sans  le 
désert  formidable  placé  par  les  circonstances  sous  le  clair  et 
profond  regard  de  ses  yeux.  Quand  le  peintre  sentit  lui-même 
qu'il  était  impuissant  à  fixer  définitivement  ses  fortes  impressions 
ni  le  vaste  décor  où  se  mouvait  son  rêve,  il  développa  d'une  autre 
manière  ses  qualités  natives  pour  mieux  chanter  cette  nature 
vibrante,  que  ses  livres,  plus  encore  que  ses  tableaux,  ont  immor- 
talisée. Et  ainsi,  jusqu'à  la  fin,  le  peintre  et  l'écrivain,  poètes  à 
un  égal  degré,  firent  le  voyage  de  la  vie,  se  suppléant  l'un  l'autre, 
se  complétant,  à  jamais  inséparables  dans  la  gratitude  de  ceux 
qui  sont  bien  préparés  à  les  comprendre. 

Et  M.  Henry  Lapauze  poursuit,  donnant  de  la  personnalité  de 
Fromentin  une  heureuse  définition  : 

Il  est  acquis  que  la  lumineuse  intelligence  de  Fromentin  l'avait 
éclairé  dès  longtemps  sur  l'étendue  exacte  de  ses  forces.  Il  sentit, 
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presque  sur  l'heure,  que  le  peintre  chez  lui  ne  disposerait  jamais 
de  moyens  plastiques  suffisants  pour  traduire  sa  vision  de  l'Orient. 
Il  en  appela  alors  à  une  autre  expression  graphique.  Ce  qui  fait 
le  charme  de  ses  écrits,  c'est  qu'il  y  décuple  son  art  de  peindre. 
Il  voit  bien,  certes,  mais  il  sent  mieux  encore.  Il  n'appuie  jamais 
sur  le  trait,  qui  a  des  souplesses  infinies  et  comme  un  velouté  exquis 
dans  les  contours.  Tout  ce  qui  sort  de  sa  plume,  comme  de  son 
pinceau,  même  incomplet,  est  d'un  style  incomparable.  Il  est 
peintre  avec  élégance.  Il  est  écrivain  avec  distinction.  Aucun  autre 


Eugène  Fromentin.  —  Chevaux  arabes  (Musée  du  Louvre). 

(Cliché  Neurdein.) 

peintre,  nul  autre  écrivain  n'est,  à  ce  degré,  élégant  et  distingué. 
Lui-même  ne  se  voyait-il  point  tel  quand,  dans  l'autobiographie 
de  Dominique,  il  donnait  à  son  héros  «  une  certaine  élégance 
sérieuse  »  ? 

Plus  sympathique  à  ce  talent  nuancé,  mais  sans  action,  M.  Paul 
Souda]),  dans  le  Temps,  analyse  Vœuvre  de  Fromentin.  Il  conclut  en 
faveur  du  livre  fameux  les  Maîtres  d'autrefois.  //  est  toujours  curieux 
d'écouter  un  critique  littéraire  commenter  un  critique  d'art   : 

Dans  les  Maîtres  d'autrefois,  il  décrit  admirablement  les 
tableaux  avant  d'en  entreprendre  l'analyse  technique  et  de  les 
juger.  Quels  que  soient  les  mérites  de  Dominique  et  de  ses  impres- 
sions de  voyage,  les  Maîtres  d'autrefois  sont  le  chef-d'œuvre  de 
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Mlle  Boyd.   —    Intérieur. 
Acquis  par  l'Etat  au  Salon  d'Automne. 


Fromentin,  précisément  parce 
qu'ici  la  cloison  a  cédé  et  que 
les  deux  hommes  qui  étaient  en 
lui  ont  pour  la  première  fois 
librement  collaboré.  C'est  un 
livre  admirable,  qu'on  peut  lire 
et  relire  sans  en  épuiser  l'intérêt, 
où  la  compétence  du  spécialiste 
sert  remarquablement  l'aptitude 
aux  idées  générales. 

LE  SALON  d'automne 
Les  revues  confirment  le  juge- 
ment des  quotidiens.  Note  générale  : 
salon  significatif,  le  plus  intéressant 
quil  nous  ait  été  donné  de  visiter 
depuis  sa  fondation.  Les  revues  de 
jeunes  pensent  comme  les  autres.  Rare 
privilège  que  celui  qui  consiste  à  réunir  l'unanimité  des  suffrages,  et 
à  les  rendre  favorables.  Ecoutons  parler,  dans  le  Crapouillot,  M.  Louis- 
Léon  Martin  : 

Ce  salon  qui  est  excellent  —  un  des  meilleurs  que  nous  ayons 
jamais  vu  —  écrit-il,  marque  l'échec  très  net  du  cubisme  et  avec 
lui  du  néo-cubisme.  Du  cubisme,  sauf  quelques  suiveurs  attardés 
et  dont  je  tais  indulgemment  les  noms,  il  ne  reste  que  M.  Braque 
qui  a  beaucoup  de  talent  —  quelle  finesse  d'oeil  et  quelle  science 
des  valeurs! 

Mais  il  est  toute  une  école  qui,  affranchie  du  cubisme,  n'en 
est  sortie  que  pour  s'enfermer  dans  des  théories  hermétiques, 
parfois  sybillines,  toujours  d'une  intellectualité  excessive,  je  veux 
dire  l'école  de  M.  Lhote.  Je  vous  avouerai  que  M.  Lhote  m'a 
fait  très  peur,  car  j'ai  craint  quelque  temps  qu'il  n'eût  beaucoup 
d'élèves.  Il  faut  avoir  le  talent  de  MM.  Lhote,  André  Mare, 
Alix,  Gromaire  pour  ne  point  paraître  insupportables  dans 
l'étroite  formule  qu'ils  ont  adoptée.  Il  y  a  là  un  dogmatisme 
d'autant  plus  regrettable  que  leurs  dons  de  peintres  sont  plus 
savoureux.  Certes  je  ne  nie  pas  leur  ambition  haute  de  construire 
—  cette  fois  je  ne  ris  pas  —  et  de  composer  un  tableau,  mais 
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il  semble  que,  n'ayant  point  terminé  l'analyse,  ils  soient  passés 
prématurément  à  la  synthèse.  On  sent  le  parti-pris,  la  rigueur  d'un 
droit  canon,  et  la  furieuse  méfiance  de  soi-même.  Que  ces  peintres 
ne  s'abandonnent-ils  à  leur  tempérament!  c'est  être  intelligent 
parfois  que  de  se  montrer  sensibles... 

Célébrant  V esprit  d'indépendance  du  Salon  d'Automne,  notre 
collaborateur  Guillaume  Janneau  poursuit,  dans  les  colonnes  de  la 
Renaissance  politique,  littéraire  et  artistique,  une  campagne  en  faveur 
de  la  liberté  de  la  pensée  : 

Sagement,  le  Salon  d'Automne,  laissant  aux  idées  toute 
liberté  de  s'exprimer,  fait  confiance  au  jugement  public.  Son 
indépendance  est  raison. 

De  cette  large  consultation,  les  effets  sont  heureux.  La  dis- 
crimination s'opère  incontinent,  triant  les  erreurs  et  les  trouvailles. 
Condamner  les  doctrinaires,  les  hommes  à  systèmes,  n'est 
point,  d'ailleurs,  méjuger  l'esprit  de  curiosité  qui  conduisit  nombre 
d'artistes  de  mérite  à  tenter  l'expérience.  L'étude  qu'ils  ont  faite 
d'un  nouveau  moyen  d'exprimer  le  volume  ne  saurait  être  infé- 
conde, parce  qu'aucune  étude  n'est  stérile.  Quelques  œuvres  inté- 
ressantes sont,  en  effet,  sorties  de  ce  creuset.  Mais  elles  ne  sont 
point  scolaires.  L'erreur  des  jeunes  cénacles  est  de  confondre 
la  méthode  avec  le  procédé,  de  voir  dans  certaines  toiles  où 
Paul  Cézanne  —  le  Mallarmé  de  la  peinture  —  résuma  d'ar- 
dentes recherches  d'ex- 
pression, de  simples  po- 
chades enlevées  «  de 
sentiment  ».  La  méprise 
est  grave;  elle  procède 
d'uhe  faute  de  juge- 
ment, car  ce  n'est  pas 
s'emparer  du  génie  d'un 
maître  que  de  piller  ses 
tours  familiers.  Elle  re- 
lève aussi  d'un  défaut 
de  personnalité  :  car  tel 
qui  a  quelque  chose  à 
dire  ne  le  dit  point  à  la 
manière  de... 


Raoul  Dufy.  —  Paysage  de  Vence  '^ Salon  d'Automne) 


682  LE      BULLETIN 


Ici... 

sous    LA    COUPOLE 

L* académie  des  Beaux- Arts  vient  de  désigner  le  successeur  de 
feu  Pascal  dans  sa  section  d'architecture.  Neuf  candidats  étaient  en 
présence  qui  se  partagèrent,  quatre  tours  de  scrutin  durant,  les  suf- 
frages. Ce  n'est  qu'au  cinquième  tour  que,  prenant  tout  soudain 
l'avantage,  M.  Formigé  distança,  par  1  7  voix  contre  1 2,  M.  Pontre- 
moli,  suivi  lui-même,  à  dix  longueurs,  par  MM.  Marcel  et  Defrasse. 

Né  au  Bouscat  (Gironde),  en  1845,  M.  Formigé  avait  emporté 
la  médaille  d'honneur  du  Salon  en  1881  et  le  grand  prix  en  1889. 
Depuis  quelques  années,  il  dirige,  dans  la  région  provençale,  des 
fouilles  qui   ont  fourni  d'admirables   résultats. 

DES   CROIX 

Les  promotions  exceptionnelles  dans  la  Légion  d'honneur  portent 
de  nouveaux  noms  qu'il  nous  est  agréable  de  relever  :  celui  de 
Mme  Romaine  Brooks,  artiste  peintre,  fondatrice  du  prix  Jean-Julien 
Lemordant,  créée  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  au  titre  étranger; 
ceux  de  MM.  Jean  Veber  et  Fernand  Sabatté,  artistes  peintres,  promus 
officiers;  de  MM.  Deneux  et  André  Collin,  architectes  en  chef  des 
Monuments  historiques;  Cogné,  sculpteur;  Guillaume  Janneau,  ins- 
f>ecteur  des  Monuments  historiques  et  notre  collaborateur,  créés  che- 
valiers. 

NOTRE    LOI    PACCA 

La  loi  prohibant  l'exportation  des  richesses  d'art  a  eu  un 
premier  effet.  La  commission  siégeant  aux  Beaux-Arts  s'était  rendue 
à  l'Hôtel  Drouot  pour  examiner  la  collection  de  feu  Roybet,  qu'on 
va  disperser.  Elle  a  retenu  trois  statues  de  Vierge  à  VEnfant,  l'une 
du  douzième  siècle,  les  deux  autres  du  quatorzième,  qui  lui  ©nt  paru 
présenter  l'intérêt  «  national  »  qu'invoque  la  loi  pour  interdire  la 
sortie  hors  de  France  des  oeuvres  d'art.  Le  classement,  pour  cinq 
années,  renouvelable,  sera  proposé  au  ministre  de  l'Instruction  publique 
et  des  Beaux-Arts.  Un  arrêté  ministériel  interviendra  qui  constituera 
la  première  application  de  la  loi  nouvelle. 

Au  cours  de  la  vente,  les  commissaires-priseurs  ont  fait  connaître 
l'établissement  de  la  nouvelle  servitude.  Il  est  douteux  qu'elle  soit  de 
nature  à  accroître  le  nombre  des  acquéreurs. 
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POUR  MARIER  L  ART  ET  L  INDUSTRIE 

Ouvrant  notre  dernière  enquête  relative  à 
rOffice  de  liaison  de  Vart  et  de  Vindustrie, 
utile  agence  matrimoniale,  nous  n  avions  pas 
laissé  de  consulter  le  maître  céramiste  Emile 
Decœur.  La  réponse  de  Vartiste,  qui  confirme 
celles  de  nos  correspondants,  nous  parvint  trop 
tard.  Nous  ne  saurions  toutefois  en  priver  nos 
lecteurs    : 

Dans  tous  les  domaines  de  l'art,  et  plus 
particulièrement  encore 
dans  celui  qu'on  a  cou- 
I  tume  d'appeler  l'art  déco- 
ratif, le  but  essentiel  à 
atteindre  est  de  vulgariser 
Pour   cette   réalisation. 


Emile  Decœur.   —  Grès. 


Emile  Decœur.  —  Grès. 


œuvre  d'art, 
alliance  de  l'artiste 
avec  l'industriel  est  absolument  indispensable;  c'est 
d'ailleurs  de  cette  union  intime  que  la  future 
manifestation  d'art  décoratif  de  1923  peut  se 
concevoir,  afin  de  mettre  en  lumière  toutes  re- 
cherches d'esthétique  :  autrement,  inutile  de  tenter 
l'aventure,  l'échec  serait  certain  et  tous  les  efforts 
d'artistes  individuels  perdus. 

Il  ne  faut  pas  l'ignorer,  c'est  la  continuité  de 

l'entente   de   chacune   des  parties  intéressées   que 

sortira  l'art  vivant,  utile,  qui  doit  faire  partie  de 

la  vie  et  semer  ainsi  dans  les  plus  humbles  logis  la  beauté,   tout  en 

développant  le  sens  du  goiit. 

Cette  lettre  paraît  au  moment  où  le  musée  du  Luxembourg  rend 
à  M.  Emile  Decœur  V hommage  qui  lui  est  dû.  Une  vitrine  exclusi- 
vement consacrée  à  ses  grès  vient  d'être  formée  dans  une  salle  du 
musée  national  d'art  moderne.  L'on  p  admirera  les  œuvres  les  plus 
caractéristiques  de  ce  talent  délicat  et  sensible  en  même  temps  que 
robuste. 

LES    DISPARUS 

—  L'architecte  en  chef  de  la  ville  de  Paris,  Antoine  Bouvard, 
vient  de  s'éteindre,   âgé   de  81    ans.   Il    avait    été    le    collaborateur 
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d'Alphand  dans  rétablissement  des  perspectives  de  Paris.  Il  était 
l'auteur  du  Grand-Palais  des  Beaux-Arts  aux  pénombres  profondes. 
Mais,  au  cours  des  inondations  de  1910,  il  s'était  prodigué  avec  une 
belle  énergie. 

—  Nous  apprenons  avec  regret  la  mort  du  bon  peintre  Paul 
Renaudot.  Sociétaire  du  Salon  d'Automne  et  de  la  Société  nationale 
des  Beaux-Arts,  il  exposait  de  délicats  intérieurs  traités  dans  de  jolies 
gammes  assourdies.  C'était  un  talent  fait  de  charme  plutôt  que  de 
force,  de  sensibilité  nuancée  plutôt  que  d'ampleur.  La  veuve  du  peintre, 
Mme  Lucie  Renaudot,  à  qui  nous  présentons  nos  vives  condoléances, 
est  l'auteur  d'un  charmant  ensemble  décoratif  à  décor  de  marqueterie, 
actuellement  exposé  au  Salon  d'Automne. 

—  L'architecte  décorateur  et  Mme  Henry-Marcel  Magne  viennent 
de  perdre  dans  les  circonstances  les  plus  douloureuses  leur  jeune  fils, 
âgé  de  treize  ans.  Le  Bulletin  leur  adresse  l'expression  d'une  profonde 
sympathie. 

—  M.  Emile  Bernheim,  directeur  de  la  galerie  d'art  Bernheim- 
Jeune,  et  notre  ami,  vient  d'être  frappé  de  la  manière  la  plus  cruelle, 
par  la  perte  subite  de  Mme  Emile  Bernheim.  Les  rédacteurs  de  cette 
revue,  qui  savent  la  profondeur  de  sa  peine,  lui  expriment  leur  plus 
douloureuse  sympathie. 

—  M.  P.-Frantz  Marcou,  inspecteur  général  des  Monuments 
historiques,  vient  d'être  frappé  cruellement,  perdant  Mme  Marcou 
après  une  brève  mais  douloureuse  maladie.  Nous  prions  notre  éminent 
confrère  d'agréer  l'expression  de  nos  sympathies  attristées. 

—  On  annonce  la  mort  de  M.  Jean  Mancini,  ancien  collaborateur 
de  la  maison  Boussod,  Valadon  et  C'^,  l'antiquaire  bien  connu,  fou- 
droyé subitement  par  une  embolie  cardiaque,  alors  qu'il  se  promenait 
dans  le  parc  Monceau. 

QUELQUES    LIVRES 

Certains  musées  lorrains  avaient,  dès  avant  la  guerre,  affecté 
quelques  salles  à  l'art  régional.  A  Metz,  à  Vie,  à  Epinal,  à  Remi- 
remont,  d'intéressants  éléments  d'histoire  locale  avaient  été  recueillis 
et  intelligemment  présentés.  Dans  nombre  de  provinces  un  mouvement 
se  dessinait  dans  le  même  sens.  Aux  œuvres  manquait  toutefois  un 
commentaire  :  M.  Philippe  de  Las  Cases  entreprend  de  nous  le  fournir. 
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Sous  les  espèces  d'albums  préfacés  par  un  historien  spécialiste,  il 
publie  chez  Ollendorfî  une  série  de  monographies  consacrées  à  L'Art 
rustique  en  France.  La  première  vient  de  paraître.  Le  texte  est  signé 
de  Ch.  Sadoul,  conservateur  du  musée  lorrain  à  Nancy.  Il  analyse 
avec  exactitude  les  beaux  meubles  et  les  curieux  objets  qu'aimait 
exécuter  jadis  l'artisan  de  village. 

AU  MUSÉE   DES   TISSUS   DE    LYON 

Selon  notre  confrère  le  Journal  des  Arts,  M.  Henri  d'Hennezel, 
critique  d'art,  vient  d'être  nommé,  par  la  Chambre  de  commerce  de 
Lyon,  directeur  du  Musée  historique  des  tissus,  succédant  à  M.  Ray- 
mond Cox. 

LES    EXPOSITIONS 

On  visitera  :  jusqu'au  15  décembre,  le  Salon  d'Automne  au 
Grand-Palais;  —  jusqu'à  fin  novembre  V Exposition  du  Cinquante- 
naire au  Pavillon  de  Marsan;  —  jusqu'à  fin  novembre,  celle  des 
sculptures  de  J.  Desbois  chez  A.-A.  Hébrard,  rue  Royale,  8;  — 
jusqu'au  6  décembre,  les  peintures  de  Louis  Chariot  chez  Barbazanges, 
109,  faubourg  Saint-Honoré  ;  —  jusqu'au  27  novembre,  V exposition 
d'art  contemporain  chez  Marcel  Bernheim,  2,  rue  de  Caumartin;  — 
jusqu'à  fin  novembre,  celles  de  Filliard,  Chabanian  et  Redelsperger, 
chez  Georges  Petit;  —  jusqu'à  fin  novembre  l'exposition  de  Laure 
Bruni,  chez  Allard,  20,  rue  des  Capucines;  —  du  22  novembre  au 
3  décembre,  les  peintures  d'Albert  Marquet,  chez  Druet;  —  du 
22  au  30  novembre,  les  peintures  d'Eugène  Carrière,  chez  Bernheim- 
Jeune. 

...et  ailleurs 

LE    MARCHÉ    ARTISTIQUE    AMÉRICAIN 

Le  «  bon  change  »  a  servi  les  Américains  sur  le  marché  de 
l'art  comme  sur  tous  les  autres.  En  Angleterre,  ils  ont  acheté  et  achètent 
du  bibelot,  de  la  toile  et  du  marbre  pour  des  sommes  considérables. 
Au  cours  des  neuf  derniers  mois,  les  marchands  d'oeuvres  d'art,  à 
Londres,  ont  vendu  aux  Yankees  pour  un  total  de  7.251.615  dollars. 
Pour  la  même  période  de  l'année  précédente,  ils  n'avaient  fait,  avec 
leurs  acheteurs  d'outre  Atlantique,  que  4.084.836  dollars  d'affaires. 
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Pour  le  seul  mois  de  septembre  dernier,  leur  encaisse  de  ventes  aux 
Etats-Unis  a  été  de  1 .224.594  dollars.  Et  ils  assurent,  au  train  des 
choses,  que  novembre  et  décembre  a  rendront  »  davantage.  New  York 
achète  des  tableaux,  des  meubles,  des  tapisseries,  etc.,  mais  beaucoup 
moins  que  Chicago,  Détroit,  et  d'autres  grandes  villes  du  Middle 
Western. 

On  ne  recherche  pas  que  les  œuvres  anciennes  :  on  fait  aussi  un 
choix  très  actif  et  très  varié  dans  la  peinture  anglaise  moderne,  très 
demandée  en  Amérique  du  Nord,  et  dont  le  succès  y  va  grandissant. 
Cette  sympathie  a  été  récemment  provoquée  par  une  tournée  de  tableaux, 
gravures  et  lithographies,  promenée  dans  la  République  étoilée  et  où 
ne  figurent,  signant  «  des  œuvres  de  guerre  »,  que  des  artistes  britan- 
niques ayant  fait  campagne  ou  s'étant  trouvés  mêlés,  de  près  ou  de 
loin,  à  la  sombre  aventure.  Le  public  américain  s'est  épris  d'Augustus 
John,  de  William  Orpen,  de  Brangwyn,  de  D.  Y.  Cameron,  et  de 
beaucoup  d'autres  qui  ont  infiniment  moins  de  talent. 

Le  dernier  grand  groupement  d'œuvres  d'art  moderne  anglais  eut 
lieu  à  l'Exposition  de  Saint-Louis.  Et,  depuis,  la  peinture  du  Royaume- 
Uni  a  produit  des  leaders  nouveaux.  On  pense,  très  pratiquement,  que 
l'instant  serait  venu  d'aller  montrer,  à  New  York  et  ailleurs,  l'œuvre 
d'un  Henry  Lamb,  d'un  Stanley  Spencer,  et  de  John  Nash,  Paul 
Nash,  Wyndham  Lewis,  Francis  Dodd,  Meninsky,  Gertler,  W. 
Roberts,  entourés  de  cent  camarades.  L'idée  fait  son  chemin,  car  c'est 
une  idée-business.  Il  y  a  tout  lieu  de  supposer  que  pendant  l'été  de 
1 92 1 ,  elle  sera  mise  au  point.  Beaucoup  de  jeunes  artistes  américains, 
dans  leurs  écoles,  ont  exprimé  le  désir  que  l'art  anglais  se  manifestât 
aussitôt  que  possible  en  leur  pays.  Cet  ensemble  de  faits  était  bon  à 
révéler  aux  Français  qui  en  tireront  peut-être  une  morale,  non  moins 
pratique,  s'ils  estiment  que  notre  peinture  peut  avoir,  là-bas,  autant  de 
chance  que  celle  de  nos  «  amis  et  alliés  ». 

LES  GRANDES  VENTES   EN  ALLEMAGNE 

Le  12  octobre,  a  eu  lieu  à  Dresde,  une  vente  très  importante  où 
ont  passé  aux  enchères  certaines  pièces  provenant  de  collections  muni- 
cipales. Trois  peintures  de  Dietrich,  peintre  de  la  cour  au  XVI I^  siècle, 
ont  fait  ensemble  89.500  marks.  Pour  un  paysage  de  Marco  Ricci, 
on  est  allé  jusqu'à  90.000  marks.  Quelques  pastels  de  Rosalba  Carriera 
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ont  été  donnés  pour  233.000  marks.  Des  majoliques  italiennes  ont 
atteint  de  1 .000  à  3.000  marks  la  pièce.  La  porcelaine  blanche  de 
Bœltger  a  été  très  recherchée.  Des  cruches  ont  monté  à  20.000,  à 
38.000  marks,  et  un  beau  vase  à  couvercle  est  allé  jusqu'à  90.000 
marks.  Des  vases  chinois  ont  été  disputés  jusqu'à  105.000  et  360.000 
marks.  L'Allemagne  peut  payer. 

l'art  chrétien  en  argentine 

La  Sociedad  de  Amigos  del  Arte  cristiano  a  ouvert  à  Buenos  Aires, 
le  21  septembre,  une  importante  exposition  d'art  chrétien.  Parmi  les 
principaux  exposants  figurent  Félix  Casorati,  Emma  Clardi,  José 
Clardi,  Lorenzo  Delleani,  Alberto  Faichetti,  Jaime  Grosso,  Vicente 
Trolli,  le  statuaire  V.  Gemito  et  le  peintre  italien  F.  Margotti. 

POUR  l'amour  des  skyscrapers 

Le  peintre  anglais  C.  R.  W.  Nevinson,  impétueux  moderniste,  est 
allé  à  New  York  et  en  revient  émerveillé  par  les  gratte-ciels  qu'il  a 
pris  pour  motifs  en  une  série  de  cent  dessins.  L'exposition  ne  tardera 
pas.  Mais  déjà  l'artiste  a  crié  son  enthousiasme.  «  Le  skyscraper 
représente  la  vie  moderne.  Les  artistes  doivent  la  préférer  aux  anciennes 
architectures  grecques,  et  le  reproduire,  et  en  faire  la  moelle  de  leurs 
tableaux.  C'est  la  plus  grande  expression  de  beauté,  dans  le  siècle. 
Je  ne  connais  rien  de  plus  parfait  pour  inspirer  un  peintre  qu'une 
maison  à  cinquante  étages  et  un  chemin  de  fer  aérien  comme  on  en 
voit  à  New  York.  » 

UN  MEMORIAL  BELGE  A  LONDRES 

Les  Bourgeois  de  Calais,  de  notre  Rodin,  ont  une  réplique  à 
Londres,  on  le  sait,  et  c'est  un  effet  de  la  guerre.  Pour  des  raisons 
analogues,  un  mémorial  belge,  œuvre  du  sculpteur  Victor  Rousseau, 
vient  d'être  dévoilé,  sur  l'Embankment.  Trois  figures  de  bronze  :  Une 
femme  en  deuil  recommande  à  ses  deux  enfants  de  ne  jamais  oublier 
la  gratitude  que  la  Belgique  aura  à  la  Grande-Bretagne.  Il  y  a  aussi 
un  guerrier,  le  sabre  à  la  main,  et  une  figure  qui  représente  la  Justice. 

Pascal  Forthuny. 
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Anniversaire 

Hier  14  novembre,  Claude  Monet  a  accompli  ses  quatre-vingts 
ans.  La  génération  nouvelle  peut,  comme  font  les  enfants  à  leur  aïeul 
respecté,  présenter  au  maître  ses  vœux  et  ses  hommages,  car  il  est 
l'un  des  grands  «  animateurs  »  des  temps  présents.  C'est  à  l'école  de 
son  courage,  de  sa  liberté  d'esprit,  de  sa  sincérité,  qu'ils  ont  appris 
à  penser  comme  à  sentir.  C'est  avec  ses  yeux  inspirés  que  l'art  moderne 
a  vu  la  nature,  et  c'est  avec  son  cœur  viril   qu'il  l'a  sentie. 

Les  jeunes  hommes  qui  s'éloignent  de  sa  forte  doctrine  sont, 
malgré  un  apparent  dissentiment,  les  fils  de  Claude  Monet  et  non  point 
même  les  fils  ingrats.  Le  grand  artiste  qui  sait  penser,  leur  a  enseigné 
par  l'exemple  la  vertu  généreuse  de  l'idée.  Conduits  par  Claude 
Monet  à  l'orée  du  domaine  éternellement  inexploré,  ils  ont  choisi  l'une 
des  voies  qui  s'offrait  à  leur  énergie.  L'eussent-ils  découverte  si  le 
grand  aïeul  n'eût  rendu  leurs  yeux  naïfs  et  leur  âme  sincère,  affranchie 
des  systèmes  décevants  et  des  formules  fatiguées? 


Paul  Paulin.  —   Buste  de  Claude  Monet 


Le  Gérant  :  Despobtes 
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Les  barrières  du  Louvre 

C'en  est  fait  :  le  gouvernement  vient  de  déposer  sur  le  bureau 
des  Chambres  le  projet  de  loi  qui  abolit  la  gratuité  des  musées.  Vingt 
ans  durant,  sur  ce  thème,  l'on  plaida.  Des  esprits  dont  l'ouverture 
et  la  générosité  ne  sont  pas  suspectes  aspiraient  cependant  à  limiter  le 
régime  de  liberté  qu'avaient  institué  la  Première  République  et  con- 
firmé le  règne  même  de  Louis-Philippe.  Ils  triomphent.  La  cause 
paraît  entendue.  Le  ministre  des  Beaux-Arts,  s'il  propose  au  Par- 
lement l'abrogation  des  vieux  principes,   ne  le  fait   pas   à  la  légère. 

Il  a  consulté;  il  a  délibéré  dans  sa  conscience,  dont  chacun  sait 
la  haute  probité;  il  s'est  enfin  déterminé.  Les  arguments  qui  l'ont 
décidé  sont  assurément  pressants.  Si  M.  Honnorat  n'a  pas  cru  devoir 
maintenir  un  régime  que  la  France  était  à  peu  près  seule  à  respecter, 
c'est  que  la  grande  pitié  des  finances  publiques  ne  tolère  plus  les 
libéralités.  L'enrichissement  des  musées  devient  un  luxe  de  fermier 
général.  L'Etat,  nouveau  pauvre,  cherche  à  se  créer  des  ressources. 
Pour  se  procurer  les  crédits  nécessaires  à  l'achat  du  moindre  bibelot, 
les  musées  vont  taxer  leurs  visiteurs.  C'est  une  méthode  renouvelée 
d'Ugolin... 

...Et  des  usages  étrangers.  Sans  doute  les  musées  d'Amérique 
sont  gratuits.  Les  collections  nationales  de  Belgique  et  de  Hollande 
sont  visitées  librement.  La  Russie  nouvelle  recrute,  au  prix  de  véri- 
tables sacrifices,  des  visiteurs  à  ses  musées.   Que  ce  soit  sous  forme 


724  LE    BULLETIN 


d'impôts  ou  sous  forme  de  droit  d'entrée,  la  nation,  propriétaire  de  ce 
noble  patrimoine,  n'ien  paie-t-elle  pas  l'entretien?  Il  est  vrai;  mais  la 
première  mcinière  est  moins  directe  :  et  les  choses  n'existent  qu'en 
fonction  du  sentiment  que  nous  en  avons. 

L'argument  favorable  au  projet  de  loi  gouvernemental  est  préci- 
sément celui-ci  :  que,  sous  forme  d'impôts  contributifs,  l'ensemble 
de  la  nation  subvient  aux  besoins  de  ses  musées,  alors  que  les  visiteurs 
étrangers  —  les  plus  nombreux  —  jouissent  d'un  bénéfice  sans  aucune 
charge.  Nos  voisins  et  nos  amis  sont  assurément  les  bienvenus  chez 
nous,  encore  que  leur  venue  conspire  à  multiplier  nos  difficultés 
économiques.  Mais  faut-il  que,  privilégiés  déjà  par  le  change  et  payant 
deux  et  trois  fois  moins  cher  que  nous-mêmes  les  objets,  raréfiés,  qu'ils 
achètent  chez  nous  et  dont,  en  conséquence,  ils  nous  privent,  ils  soient, 
de  plus,  exonérés  des  impôts  de  consommation  tels  que  la  taxe  des 
musées  ? 

De  tels  procédés  seraient  d'une  grandeur  antique.  Nos  alliés 
nous  ont  enseigné  la  vertu  de  la  charité  bien  ordonnée.  Ils  comprendront 
aisément  que,  réduits  par  eux  à  la  mendicité,  nous  cessions  de  leur 
offrir  gratuitement  les  plaisirs  que  nous  payons  chez  eux. 


Les  raisons  qui  justifient  l'initiative  du  gouvernement  sont,  en  efFet, 
si  fortes  qu'il  est  vain  de  les  contester.  Nous  confessons  pourtant  un 
regret  profond  qu'elles  soient  telles.  Nous  les  admettons  malgré  nous. 
Il  nous  paraissait  beau  que  la  France,  dédaigneuse  des  représailles 
et  même  des  réciprocités,  suivît  en  toute  liberté  sa  doctrine  tradition- 
nelle et  qu'elle  offrît,  même  à  ceux  de  ses  enfants  que  leur  état  exempte 
de  l'impôt,  la  suprême  consolation  des  joies  de  l'intelligence. 

Un  musée  nous  semblait  constituer,  non  seulement  un  établissement 
de  haut  enseignement,  ouvert  à  tous,  mais  une  sorte  de  temple  où  se 
célébrât,  dans  le  recueillement,  un  culte  supérieur  et  désintéressé.  Sans 
doute,  en  faveur  des  «  qualifiés  »  sera-t-il  largement  dérogé  à  la 
règle  nouvelle.  Mais  l'ouvrier  d'art,  l'apprenti  dont  une  visite  au 
musée  des  Arts  décoratifs  ou  dans  les  salles  Napoléon  eût  peut-être 
fait  un  maître,  seront-ils,  aux  yeux  administratifs,  a  qualifiés  »  pour 
réclamer  une  carte  d'entrée,  et  cet  apprenti  osera-t-il  même  affronter 
l'interrogatoire  outrageant  qu'il  prévoit  qu'on  lui  fera  subir? 

L'administration  prendra-t-elle   l'initiative   de  mettre   à   la   dispo- 
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sition  de  tous  les  organismes  d'enseignement  général  et  d'enseignement 
technique  les  cartes  destinées  aux  véritables   «  ayants-droit  »  ? 


La  mesure  restrictive  que  propose  le  gouvernement  sera  d'autant 
mieux  tolérée  que  des  droits  réels  et  légitimes  ne  seront  pas  lésés. 
L'on  eût  généralement  admis  qu'un  droit  eût  frappé  la  visite  de  toute 
collection,  de  tout  palais,  de  tout  monument  qui  relevât  du  tourisme, 
à  condition  que  le  Louvre  fût  épargné.  Nous  convenons  qu'un  régime 
uniforme  se  justifie. 

Aux  barrières  du  Louvre,  qui  seront  des  tourniquets,  veillera 
désormais  une  garde.  Implorons  sa  clémence  en  faveur  des  jeunes 
artistes,  des  étudiants,  des  artisans.  Mieux  vaudra  leur  accorder  les 
autorisations  trop  facilement  qu'avec  parcimonie.  L'erreur,  dans  un 
cas,  serait  irréparable.  Il  ne  faut  pas  que  la  nation  prenne  pour  un 
luxe  de   «  bourgeois  »  un  patrimoine  d'utilité  publique. 

Guillaume  J anneau. 

La  garde  qui  veille,,. 

...aux  barrières  du  Louvre  a  arrêté,  dans  la  nuit  du  1 0  au  1  1  décembre, 
un  malfaiteur  qui  s'introduisait  au  musée.  Emmanuel  Krouskos,  jeune 
Hellène  de  23  ans,  avait,  pour  y  pénétrer,  escaladé  les  hautes  grilles 
de  la  cour  du  Louvre,  devant  Saint-Germain  l'Auxerrois,  et  brisé  une 
vitre  donnant  accès  dans  la  galerie  des  Antiques.  Poursuivi  par  des 
bandits,  déclara-t-il,  il  cherchait  asile  parmi  les  dieux  tutélaires  de 
l'antique  Hellade,  sa  patrie.  Par  une  coïncidence  malheureuse,  il 
portait  sur  lui  tout  un  attirail  de  cambrioleur  qu'il  était,  dit-il,  dans 
le  dessein  de  céder  à  son  frère.  Plainte  est  portée  contre  le  nocturne 
amateur. 

Cet  incident,  heureusement  sans  gravité,  nous  montre  que,  s'il 
n'est  pas  impossible  à  un  cambrioleur  de  s'introduire  au  Louvre,  il  lui 
est  difficile  de  le  faire  impunément.  Deux  cambriolages  ont  été  tentés 
depuis  le  règne  de  M.  d'Estournelles  de  Constant.  Tous  deux  ont  été 
immédiatement  punis.  Un  nouveau  système  de  surveillance  sur  lequel 
nos  lecteurs  comprendront  que  nous  gardions  le  silence  paraît,  par  ces 
deux  effets,  de  nature  à  rassurer  les  amis  du  Louvre  et  de  l'art. 
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Fin  de  Venquête  sur  des  arts  lointains^^ 

DE    M.    CHARLES    VIGNIER 

Jadis  il  écrivit  un  des  livres  t})piques  du  Symbolisme.  Aujourd'hui 
il  tyrannise  le  marché  des  arts  d'Asie. 

L'œuvre  d'art  serait  donc  temporelle,  modale?  Votre  questionnaire 
la  suggère  même  locale.  Il  vous  importe,  semble-t-il,  que  je  décide  si 
des  sculptures  malgaches,  mexicaines  ou  javanaises  ont  mérité  de  passer 
du  Trocadéro  au  Louvre.  Ce  qui  sous-entend  une  gradation  qui  aurait 

l'ethnographie  à  la. base,  l'archéologie  au 
milieu  et  les  arts  conscients  au  sommet. 
Soit  !  Mais  que  votre  question  se  pose  prouve 
que  les  cloisons  ne  sont  pas  étanches,  que 
maints  phénomènes  d'endosmose  s'élaborent, 
que  de  louches  collusions  se  perpètrent  et 
^^^  -    ^(mi^H  parfois   d'ostentatoires  concubinages. 

^^     <t  f»  é!^iH^F  ^^   Louvre  même,    les   hiérarchies   les 

mieux  stabilisées  ne  durent  que  la  vie  d'un 
conservateur.  Telle  gemme  du  Salon  Carré 
hantait  naguère  un  galandage.  Elle  y  re- 
tournera. Les  Lesueur  sont  erratiques.  Et 
dans  quelle  soupente  d'humiliation  moisiront 
d'altiers  Van  Dyck? 

L'implicite  teneur  de  votre  questionnaire 
se  résout  à   :   Pourquoi  a-t-on  tant  tardé  à 
reconnaître  l'existence  d'un  art  dahoméen,  d'un  art  congolais,  d'un  art 
péruvien,  d'un  art  mexicain,  d'un  art  polynésien?... 

Et  pourquoi  le  long  oubli  de  l'art  roman?  Pourquoi  redécouvrir 
les  primitifs?  Pourquoi,  il  y  a  trente  ans,  vendait-on  à  Bruxelles  des 
Vermeer  pour  1.500  francs?  Pourquoi,  il  y  a  quinze  ans,  pouvais-je 
acheter  une  vierge  du  douzième  pour  200  francs?  Un  Cézanne  pour  le 
même  prix?  Un  paysage  de  Hsia  Kuei  pour  un  sourire?  Une  miniature 
de  Behzad  pour  une  grimace?  Pourquoi  une  œuvre  d'art  florit-elle, 
entre-t-elle  en  sommeil,  et  subit-elle  une  inopinée  reviviscence?  Pour- 
quoi d'humbles  cailloux  se  muent-ils  en  émeraudes,  des  carolus  d'or  en 


Masque  du  Dahomey  (38  cent.) 


(1)  Voir  le  Bulletin  de  la  Vie  Artistique  des  15  novembre  et  l"""  décembre   1920. 
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feuilles  sèches?  Pourquoi  ces  magies,  ces  prestiges,  ces  virtualités? 
Le  sais-je?  Le  sais-tu? 

Un  conservateur  d'un  gréuid  musée  me  disait    : 

—  Nous  n'achetons  pas  d'objets  sassanides,  parce  que  nous  navons 
pas  encore  ouvert  cette  série. 

Nulle  série  péruvienne,  polynésienne,  soudanaise,  dahoméenne  au 
Louvre,  Et  ce  lui  est  une  raison  suffisante  de  persister  dans  cette 
abstention^  Par  contre,  ces  séries  sont  accueillies  au  British  Muséum, 
au  Metropolitan  de  New  York,  aux  Fine-Arts  de  Boston,  à  TUniver- 
sity  Muséum  de  Philadelphie.  Entre  autres. 

DU    COLONEL    GROSSIN 

Les  quatre  autres  parties  du  monde  lui  sont  plus  familières  que 

VEurope,  car  sa  carrière  fut  uniquement  coloniale.   Une  lettre  de  lui 

nous  dit  quelles  circonstances  Uempêchent  de  participer  à  notre  enquête, 

mais  par  quelques  lignes  de  cette  même  lettre  il  y  participe  pourtant  : 

Non,  ce  que  j'ai  vu  chez  ces  populations  peu  évoluées,  celles  de 
rOcéanie  par  exemple,  ne  mérite  pas  le  Louvre;  mais  l'on  ne  peut 
nier  cependant  que,  chez  les  peuplades  océaniennes  (qui  en  sont  encore 
à  l'époque  de  la  pierre  polie) ,  l'on  ne  trouve  des  essais  sérieux  de 
décoration  artistique,  soit  dans  les  constructions,  soit  dans  les  objets 
de  parure,  soit  dans  l'ameublement,  si  l'on  peut  appeler  ainsi  quelques 
nattes  et  quelques  calebasses. 

Un  détail  qui  m'a  frappé,  c'est  l'influence  chinoise  en  Calédonie 
et  aux  Nouvelles-Hébrides. 

Les  Chinois  ont  très  pratiqué,  surtout  dans  les  deux  derniers  siècles, 
les  côtes  de  Calédonie  où  ils  venaient  chercher  du  santal  et  pêcher  des 
holoturies. 

DE  M.  JEAN  GUIFFREY 
M.  Cuiffrey,  qui  organisa  le  musée  de  Boston  et  qui  écrivit  Vhis- 
ioire  de  Delacroix,  est,  depuis  la  mort  de  M.  Leprieur,  conservateur 
de  la  peinture  au  musée  du  Louvre.  On  remarquera  que,  de  toutes 
les  personnes  que  nous  avons  interrogées,  il  est  la  seule  qui  ait  pensé 
à  Gauguin. 

Je  crois  que  la  question  de  l'admission  au  musée  du  Louvre 
d'oeuvres  choisies  de  provenance  africaine,  océanienne  et  américaine, 
ne  se  poserait  pas  si  nous  avions  à   Paris  ou  en   France  un  musée 
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ethnographique  spacieux  et  bien  organisé.  J'ai  vu  en  Amérique,  à 
New-York  et  à  Chicago  par  exemple,  des  étabHssements  de  ce  genre 
qui  peuvent  être  considérés  comme  des  modèles.  Là  les  pièces  rares 
sont  entourées  des  ustensiles  de  chasse,  de  pêche,  de  ménage,  et  de 
reconstitutions  d'ensembles  qui  en  augmentent  considérablement  la 
signification  et  l'intérêt.  Nul  ne  songerait  là-bas  à  enlever  les  têtes  de 
série  pour  les  placer  dans  des  musées  d'art  antique  ou  européen. 

Il  n'est  pas  douteux  que  l'exemple  dé  Gauguin  aussi  bien  que 
la  facilité  des  voyages  lointains  ont  développé 
chez  nos  jeunes  artistes  le  goût  de  l'exotique  qui 
se  manifeste  chez  quelques-uns  par  une  admi- 
ration justifiée  pour  certaines  œuvres  habilement 
fabriquées  en  Guinée,  à  Honolulu  ou  dans  le 
désert  de  l'Arizona.  Cependant  les  œuvres  de 
ces  artistes  ne  figurent  pas  encore  au  Louvre. 
Il  paraîtrait  donc  au  moins  prématuré  d'y  placer 
maintenant  les  œuvres  qui  les  ont  intéressés, 
mais  qui  n'auraient  aucune  relation  avec  ce  qui 
les  environnerait. 

Je  vous  rappellerai  du  reste  qu'un  musée 
ethnographique  qui  avait  des  œuvres  rares  exis- 
tait au  musée  du  Louvre  il  y  a  encore  une  quin- 
zaine d'années.  Une  partie  a  été  envoyée  au 
musée  du  Trocadéro,  une  autre  au  musée  de 
Saint-Germain  à  titre  de  comparaison  avec  les 
objets  et  monuments  préhistoriques  provenant  de 
notre  pays  ou  des  pays  voisins.  Cela  donne  en  partie  satisfaction  à  ceux 
qui  voudraient  rapprocher  des  œuvres  d'art  européennes,  des  objets 
de  choix  de  provenance  africaine,  océanienne  et  américaine.  Les  civi- 
lisations se  ressemblent  à  leur  origine,  quelques-unes  sont  restées  dans 
l'enfance.  Il  serait  paradoxal  de  rapprocher  leurs  balbutiements,  si 
curieux  soient-ils,  des  œuvres  les  plus  parfaites  du  génie  humain  pour 
lesquelles  le  Louvre  déjà  manque  de  place. 


Honolulu. 

Tête  tapissée  de  plumes 

du  dieu  de  la  guerre. 

(British  Muséum.) 


DE  Mgr  A.   LE  ROY 

Uévèque  in  partibus  d^Almda  est  V auteur  de  la  Religion  des 
Primitifs  {Beauchesne,  éditeur) ,  livre  fécond  en  renseignements  sur 
un  sujet  peu  connu. 
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Les  populations  dites  «  primitives  »  d'Afrique,  d'Amérique  et 
d'Océanie  ofFrent-elks  des  manifestations  artistiques  dignes  de  ce  nom? 

Oui,  et  dans  tous  les  genres,  en  dessin,  en  peinture,  en  sculpture, 
en  architecture,  sans  parler  de  la  musique  et  de  la  danse,  de  l'élo- 
quence et  de  la  poésie.  C'est,  en  effet,  une  des  caractéristiques  de 
l'homme  que  d'avoir  le  sens  de  la  beauté,  et  de  chercher  à  la  repro- 
duire en  l'idéalisant.  Il  l'a  toujours  fait,  et  partout,  comme  l'attestent 
les  peintures  des  cavernes  préhistoriques.  L'animal,  jamais,  ni  nulle 
part.  Et  si  l'homme  a  souvent  représenté  le  singe,  le  singe  n'a  jamais 
eu  l'idée  de  représenter  l'homme,  pas  plus    que    de    se    représenter. 

Mais,  comme  la  littérature,  l'art  a  ses  périodes 
d'enfance,  de  maturité,  de  décadence,  de  renaissance 
et  d'évolution.  Il  a  aussi  ses  caractéristiques  spé- 
ciales, suivant  les  pays,  les  races,  les  populations, 
les  individus.  En  Afrique,  par  exemple,  il  y  a  des 
tribus  mieux  douées,  et,  dans  ces  tribus,  des  hommes 
dont  le  sens  artistique  est  plus  développé,  comme 
partout.  Il  faut  aussi  tenir  compte  des  moyens  maté- 
riels qu'a  l'artiste  pour  réaliser  son  idée  :  bois,  pierre, 
métal,  ivoire,  etc.,  sans  parler  des  outils  et  de  l'édu- 
cation. C'est  ainsi  que,  dans  nos  Missions  d'Afrique, 
il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  enfants,  fils  d'anthro- 
pophages, qui  témoignent  de  curieux  talents  artis- 
tiques et  réalisent  d'eux-mêmes  de  petits  travaux 
remarquables  en  dessin  et  en  sculpture.  Ils  ont  évolué. 

Ce  que  l'on  peut  dire  de  l'art  africain,  le  moins 
développé  de  tous,   s'applique  à  plus  forte  raison  à 

art   mdien   des   Amériques,    a   1  art   océanien,    sans     plaquette  de  danse 
parler  de  l'art  indou,   chinois  et  japonais...  (75  cent.) 

C'est  un  art  original,  primitif,  qui  peut  avoir  ses 
attaches  plus  ou  moins  visibles  et  remontant  à  un  lointain  passé,  mais 
perfectible  et  méritant  —  à  titre  de  curiosité  et  d'enseignement  — 
d'être  représenté  dans  nos  musées  par  quelques  pièces  de  choix. 

Elles  montreraient,  en  tous  cas,  que  l'homme  est,  spécifiquement, 
un  artiste. 

DE    M.    PAUL   RUPALLEY 

Sans  guère  sortir  de  Paris,  il  a  su  constituer  une  ample  collection 
d'objets  d'Afrique,  d'Océanie  et  de  V Amérique  du  Nord-Ouest.  Les 


Nouvelle-Guinée. 
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belles  pièces  p  abondenU  quoiquil  prétende  n  avoir  eu  d'autre  souci 
qu  ethnographique,  et  il  nous  a  permis  d'en  photographier  plusieurs. 
Les  historiens  des  us  culinaires  trouveraient,  eux  aussi,  de  précieux 
documents  chez  M.  Rupalle^  :  les  murs  de  sa  salle  à  manger  se  pape- 
lonnent  de  quinze  cents  cuillers. 

II  n'est  pas  niable  que  les  peuples  non  civilisés,  les  primitifs,  ont 
un  art  propre,  lequel  est  plutôt  en  décadence  et  tend,  sinon  à  dispa- 
raître, du  moins  à  s'atrophier  au  contact  de  la  civilisation;  ceci  est  dû 
en  grande  partie  au  désir  de  réaliser  hâtivement 
des  œuvres  demandées  par  les  voyageurs,  alors 
qu'autrefois  on  leur  consacrait  de  longues  jour- 
nées de  travail. 

Presque  toujours  l'art  des  primitifs  s'inspire 
de  l'idée  religieuse  et  c'est  alors  qu'il  produit  les 
oeuvres  les  plus  intéressantes.  La  stylisation  y  joue 
aussi  un  grand  rôle,  surtout  en  Océanie,  où  de 
simples  figures,  d'apparence  géométrique  pour  un 
Européen,    évoquent    aux   yeux    des   naturels    tel 

(T  animal  sacré. 

Mais  cet   art   est   d'une   nature   très   spéciale 
et  n'a  rien  à  gagner,  à  mon  avis,  à  être  confronté 
\  avec   les  arts  des  peuples  civilisés.    En  outre,   je 

m  trouve  peu  souhaitable  sa  représentation  dans  le 

X^  ftr^  musée  du  Louvre,  ou  dans  tout  autre  similaire,  à 

cause  de  la  dissémination  qui  en  résulterait;  je 
considère  que  les  œuvres  de  même  origine  doivent 
être  réunies  dans  un  même  lieu  et  que  leur  épar- 
pillement  nuit  à  leur  compréhension  aussi  bien 
qu'à  leur  étude. 
L*art  nègre  africain  est  très  différent  de  l'art  océanien.  Le  premier, 
comme  MM.  Clouzot  et  Level  l'ont  si  justement  dit  dans  UArt  nègre 
et  Vart  océanien,  est  plein  de  bonhomie,  plus  familier,  plus  humain. 
Mais  l'art  océanien,  bien  que  moins  varié,  a  plus  de  grandeur,  il  est 
plus  hiératique,  et  aussi  plus  ornemental.  Quant  à  l'art  de  l'Amérique, 
il  est  surtout  représenté  par  les  époques  pré-colombiennes;  aujourd'hui 
il  est  peu  important,  exception  faite  cependant  pour  les  productions 
des  peuplades  de  l'Alaska  et  des  îles  de  la  côte  nord-ouest,  qui  ont 
un  art  bien  particulier  et  fort  intéressant.  En  somme,  mes  préférences 


Alaska. 

Cuiller  en  corne. 

(21    cent.) 
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vont  encore  à  l'art  océanien,  polynésien,  et  parti- 
culièrement à  celui  des  îles  Marquises,  qui  a  un 
caractère  de  noblesse  que  l'on  trouve  rarement  dans 
les  autres,  joint  à  une  grande  habileté  technique. 
Il  est  difficile  d'établir  la  filiation  de  ces  arts, 
elle  suit  du  reste  la  règle  de  l'émigration  des  peuples. 
Il  est  incontestable  que  l'art  océanien  doit  beaucoup 
à  l'art  de  la  Malaisie,  qui  lui-mêmi&  est  apparenté 
à  celui  de  l' Indo-Chine.  Par  contre,  l'art  africain 
paraît  s'être  développé  sans  grande  influence  exté- 
rieuse,  à  part  quelques  exceptions,  telles  que  celle 
du  Bénin,  qui  a  subi,  à  une  certaine  époque,  l'in- 
fluence des  Portugais,  et  celle  de  Madagascar  dont 
l'art  a  sans  doute  des  attaches  malaises. 

Quant  à  la  vertu  enseignante  que  peuvent  avoir 
ces  arts  des  primitifs,  je  la  crois  à  peu  près  nulle, 
sinon  néfaste,  à  en  juger  par  certaines  productions 
contemporaines  qui  prétendent  s'en  inspirer.  Il  ne 
faut  pas  oublier  que  l'art  primitif,  par  définition, 
est  un  art  qui  n'a  pas  profité  des  progrès  de  la 
civilisation  et  de  l'esprit  humain  et  que  vouloir  y  revenir  c'est  faire 
machine  en  arrière  et  annuler  d'un  coup  le  bénéfice  de  siècles  d'études 
et  de  travail.  Le  seul  domaine  où  je  pense  qu'on  pourrait  leur  trouver 
une  application  est  celui  de  l'art  décoratif. 


Alaska.  —  Hameçon 
pour  le  flétan  ou 
halibut.  (30  cent.) 


DE  M.   GEORGES  MIGOT 

Les  importants  prix  Blumenthal  ont  été  décernés  cette  année  pour 
la  première  fois;  le  jury  du  prix  pour  la  musique  {MM.  Dul^as,  Fauré, 
d'ind^y  Pierre  Lalo,  Ravel,  Schmitt,  etc.)  fit  du  jeune  compositeur 
Georges  Migot  son  lauréat.  M.  Migot  n  écrit  pas  que  sur  des  portées  : 
il  est  Vauteur  d'un  Essai  pour  une  Esthétique  musicale  (à  paraître)  et 
des  Essais  pour  une  Esthétique  générale  qui  ont  été  publiés  tout  récem- 
ment chez  Figuiére,  et  il  est  le  secrétaire  général  d'une  revue  dont  le 
premier  numéro  a  paru  le  mois  dernier  sous  le  titre  C.  M.  D.  I. 

Les  colosses  de  l'île  de  Pâques  sont  aux  portes  du  British  Muséum. 
Nous    possédons    des    œuvres    dignement    représentatives    des    arts 
océaniens,  australiens,  nègres  et  sud-américains. 
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Dégageons-les  des  entassements  ethnographiques  qui  les  cachent 
aussi  bien  au  savant  qu'à  l'artiste. 

L'art  du  Mexique  et  de  l'Amérique  centrale  avec  son  «  Dieu  de 
la  pluie  »,  si  près  des  Egyptiens;  avec  son  «  Serpent  emplumé  »  et 
l'admirable  bas-relief  de  pierre  intitulé  «  Offrande  à  une  divinité 
inconnue  »,  si  près  des  gothiques;  l'art  mogoloïde  et  polynésien  avec 
quelques-unes  de  ses  divinités  voisines,  par  l'écriture  de  leurs  courbes 
et  leur  horizontalisme,  des  divinités  hindoues,  méritent  nettement  une 
place  au  Louvre. 

Non  pas  dans  un  esprit  de  comparaison,  ce  qui  serait  absurde  en 
art,  mais  pour  affirmer  que  le  cerveau  humain  a  été  complet  en  savoir 
chaque  fois  qu'il  a  exprimé  en  beauté  eurythmique  ce  qu'il  ressentait. 
Qu'il  a  été  parfait  dès  le  premier  chef-d'œuvre. 

Quant  aux  spécimens  des  arts  nègres  et  négroïdes  (australiens, 
papous,  mélanésiens) ,  il  serait  bon  d'y  mettre  les  meilleurs. 

Leur  étude  nous  permettrait  peut-être  d'affirmer  que  toute  race 
qui  n'a  pas  produit  des  chefs-d'œuvre  est  incapable  d'un  développement 
matériel  et  social. 

Ce  qui  ne  doit  pas  exclure  au  Louvre  les  spécimens  de  certaines 
races  africaines.  Ne  serviraient-ils  qu'à  montrer  dans  des  sujets 
semblables  leur  infériorité  vis-à-vis  des  œuvres  préhistoriques. 

DE    M.    LÉONCE    ROSENBERG 

M.  Léonce  Rosenberg,  dont  la  galerie  de  la  rue  de  la  Baume  est 
Vemporium  des  cubistes,  recherche  pour  sa  joie  personnelle  idoles  et 
céramique  primitive  de  la  Grèce  et  des  îles  du  Dodécanèse.  Mais,  de 
1908  à  1913,  il  avait  constitué  un  ensemble  d'art  nègre.  Il  le  céda, 
avant  la  guerre,  à  M.  Jos.  Hessel,  nous  dit-il.  De  sorte  que  cest  de 
ses  amours  anciennes  quil  va  nous  entretenir. 

Depuis  que  les  navigateurs  et  les  colons  européens,  dits  «  civi- 
lisés »,  inondèrent  les  peuplades  dites  «  sauvages  »  de  leur  pacotille 
moderne,  l'art  nègre  perdit  toute  qualité  tant  spirituelle  que  matérielle  : 
voici  pour  le  présent. 

Mais,  dans  le  passé  et  pour  les  régions  longtemps  inaccessibles,  la 
vérité  apparaît  tout  autre.  Les  indigènes  ayant  su  conserver  fidèlement 
une  tradition  idéaliste  remontant  très  avant  dans  la  préhistoire,  produi- 
sirent quelques  œuvres  d'un  intérêt  artistique  incontestable.  Attribuer 
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à  ces  dernières  une  date  même  largement  approximative  me  paraît  fort 
osé.  Si  les  intentions  sont  indubitablement  très  anciennes,  les  produc- 
tions —  du  moins  celles  que  nous  connaissons  —  ne  me  semblent  pas 
remonter  aux  époques  reculées  qu'on  leur  assigne  souvent  avec  trop 
de  complaisance.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'y  ait  eu,  en  des  temps 
très  anciens,  des  artisans  nègres  de  grand  talent  ou  même  de  génie  qui 
s'exprimèrent  en  des  œuvres  fort  heureuses.  Alors  que  les  Grecs,  les 
Egyptiens,  les  Chaldéens  atteignirent  spirituellement  des  sommets  qu'il 
ne  semble  plus  permis  à  l'homme  d'espérer  dépasser, 
mais  qui  cependant  ne  lui  interdisent  pas  l'espoir 
d'atteindre  le  même  point  culminant  par  une  voie  dif- 
férente, chez  les  nègres,  dont  j'exposerai  plus  loin 
les  attaches  avec  les  précédents,  les  productions  artis- 
tiques laissent  toujours  le  sentiment  qu'il  peut  ou  doit 
exister  mieux  dans  le  genre.  Or  je  crains  que  ce  mieux, 
ce  ne  soit  la  civilisation  préhistorique  américaine  (pour 
ne  pas  parler  de  la  légendaire  Atlantide) ,  l'Egypte, 
la  Chaldée,  le  Caucase  et  l'Inde  —  inspirateurs  du 
monde  nègre  —  qui  nous  l'aient  fourni. 

De  l'art  qui  nous  occupe  ici  se  dégage  sans  con- 
teste l'esprit  de  construction  et  de  synthèse,  consé- 
quence d'un  travail  ni  empirique  ni  rationnel,  mais 
purement  traditionnel,  parce  que  perpétuant  dans  les 
objets  du  culte,  de  la  guerre  ou  de  la  vie  courante  le 
répertoire  de  civilisations  antérieures  à  intentions  nette- 
ment constructives.  L'esprit  constructif  implique  la 
connaissance  des  tracés  géométriques  et  des  rapports 
de  nombre,  dont  les  peuplades  sauvages  ne  me  pa- 
raissent pas  avoir  eu  la  révélation  et  dont  l'homme  ne 
peut  saisir  toute  l'importance  qu'en  reprenant  contact  avec  l'univers. 
Or,  il  ne  semble  pas  que  la  race  nègre  des  temps  historiques  ait  eu 
des  préoccupations  d'un  ordre  aussi  élevé,  n'ayant  donné  jusqu'à 
présent  aucun  signe  d'une  véritable  civilisation.  D'autre  part,  c'est 
parce  que  les  peuples  sauvages  furent  très  longtemps  inaccessibles  à 
la  civilisation  européenne  moderne  qu'ils  purent,  n'ayant  heureusement 
d'autre  ressource,  conserver  la  tradition  des  grzmdes  civilisations  dont 
ils  furent  artistiquement  tributaires.  Ils  pourraient  en  cela  ressembler  à 
des  Mérovingiens,  héritiers  de  la  civilisation  du  bassin  oriental  de  la 


Ile  de  Pâques. 
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Méditerranée  et  qui,  n'ayant  pas  été  contaminés  par  la  Renaissance 
italienne,  travailleraient  aujourd'hui  encore  dans  l'esprit  des  basiliques 
byzantines  primitives,  tout  en  accusant  une  décadence  de  l'esprit  et 
du  travail. 

L'étude  de  la  préhistoire  nous  révèle  qu'il  existait  au  début  de 
l'humanité  deux  races  nettement  distinctes,  la  Sudéenne,  dite  «  race 
noire  »,  et  la  Boréenne,  dite  «  race  blanche  ».  La  première,  d'une 
civilisation  infiniment  plus  avancée  que  la  seconde,  entreprit  la  conquête 
méthodique  des  territoires  occupés  par  les  boréens.  Celtes  ou  Scythes. 
Ces  derniers,  succombant  dans  une  lutte  inégale  avec  un  adversaire 
numériquement  supérieur  et  puissamment  armé,  fuyant  leurs  forêts 
incendiées,  se  réfugièrent  dans  le  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Les 
noirs,  qui  étaient  des  bâtisseurs,  construisaient,  au  fur  et  à  mesure  de 
leur  avance,  de  solides  murailles  autour  de  leurs  conquêtes,  poursuivaient 
ensuite  l'adversaire  avec  une  infanterie  parfaitement  encadrée  et  disci- 
plinée et  une  cavalerie  exercée.  Ils  semaient  le  désordre  dans  ses  rangs 
à  l'aide  d'éléphants  armés  de  tours,  après  avoir  anéanti  les  défenses 
des  boréens  avec  leurs  savantes  et  irrésistibles  machines  de  guerre.  La 
lutte  dura  plusieurs  siècles  au  cours  desquels,  par  les  prisonniers  qu'ils 
réussirent  à  capter  à  la  faveur  de. surprises,  les  blancs  dits  a  Scythes  » 
ou  «  Celtes  »  s'initièrent  petit  à  petit  à  la  science  des  noirs  et  purent 
ainsi  remporter  quelques  avantages  qui,  en  s'amplifiant,  leur  valurent 
une  paix  honorable.  Mais  la  race  solide  et  pure  que  représentaient  les 
boréens,  une  fois  sortie  de  son  ignorance  et  devenue  moralement  et 
matériellement  l'égale  de  ses  conquérants  et  initiateurs,  prit  sa  revanche 
et  refoula  progressivement  l'envahisseur  bien  au  delà  des  terres  envahies. 
La  race  noire  comprenait,  à  sa  gauche,  les  Atlantes,  de  couleur  rouge, 
au  centre  les  Africains,  de  couleur  brun  noir,  enfin,  à  sa  droite,  les 
Asiates,  de  couleur  jaune.  Tout  en  regagnant  son  point  de  départ,  elle 
laissait  derrière  elle  les  résultats  et  les  enseignements  de  la  civilisation 
grandiose  qu'elle  avait  apportée  avec  ses  armées  et  qu'elle  sut  garder 
et  développer  pendant  des  milliers  d'années  encore,  sous  des  aspects 
variés  et  malgré  les  luttes  intestines  des  peuplades  rivales.  Le  Mexique, 
la  Mésopotamie,  l'Egypte,  la  Perse,  le  Caucase,  les  Indes  et  la  Chine 
nous  en  ont  laissé  le  souvenir  tangible  et  l'art  nègre  fut  le  reflet  ds 
cette  civilisation  historique  de  la  race  noire  dont  l'origine  se  perd  dans 
les  profondeurs  mystérieuses  de  la  préhistoire.  Les  bijoux  scythes 
(musée    de    l'Ermitage) ,   l'art  caucasien  (Samarcande) ,   les    poteries 
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Nouvelle-Irlande. 
Masque  (35  centimètres). 


peintes  de  Suse,  première  époque  (mission 
de  Morgan,  au  Louvre) ,  les  vases  à  décors 
géométriques  de  la  Grèce  primitive  (collec- 
tion Campana,  au  Louvre) ,  l'art  antique 
de  l'Inde,  de  la  Chine,  du  Cambodge  et 
de  Java,  ne  sont-ils  pas  rappelés  par  le 
travail  de  certains  bois  des  naturels  de 
rOcéanie,  de  la  Nouvelle-Guinée  par 
exemple  ? 

A  cette  occasion,  je  confesserai  que 
mes  préférences  vont  à  l'art  océanien  parce 
que  c'est  là  que  la  tradition  me  semble 
s'être  conservée  avec  le  plus  de  pureté. 
Quoiqu'il  n'existe  dans  l'art  nègre  aucun 
aspect  dont  on  ne  retrouve  la  parenté  dans 
l'art  des  grandes  civilisations  disparues,  il 
mérite  cependant  une  petite  place  au 
Louvre,  où  les  dix  seules  belles  pièces  vues  jusqu'à  présent  me  paraissent 
dignes  de  figurer.  Le  reste  ne  dépasse  pas  l'ethnographie. 

Dans  la  construction  des  masques  surtout  les  nègres  se  sont  sur- 
passés, et  c'est  sous  cette  forme  certainement  que  j'aimerais  voir  leurs 
œuvres  au  Musée.  Quant  à  leurs  fétiches  et  idoles,  je  les  trouve  presque 
tous  d'aspect  un  peu  caricatural,  malgré  des  intentions  d'une  gravité 
indéniable. 

L'esprit  de  synthèse  et  la  recherche  du  rythme  dans  une  discipline 
constructive,  voilà,  il  me  semble,  l'enseignement  de  cet  art.  Mais,  cet 
enseignement,  ne  le  recevons-nous  pas  mieux  encore  des  artistes  de 
Mycènes,  de  Crète,  de  Rhodes,  etc.,  formulé  à  des  époques  très  primi- 
tives et  par  de  merveilleux  exemples? 

A  nous,  pauvres  modernes,  de  dépouiller  notre  âme  de  l'odieux 
individualisme  et,  à  l'instar  des  artisans  nègres,  de  nous  efforcer  à 
glorifier  en  nos  œuvres  l'esprit  d'une  civilisation  tout  entière,  et  non 
sempiternellement  le  haïssable   «   moi  ». 

Si  la  rencontre  fortuite  des  bois  nègres  en  pleine  phase  impression- 
niste et  à  un  moment  où  la  connaisance  des  arts  primitifs  du  bassin 
oriental  de  la  Méditerranée  et  de  l'Asie  n'était  pas  encore  aussi 
répandue,  provoqua,  il  y  a  une  quinzaine  d'années  environ,  une  révo- 
lution considérable   chez   des   artistes  intelligents   et  enthousiastes   tels 
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Fétiche  de  l'Ogooué  (70  cent.) 


qu'André  Derain,  Vlaminck,  Henri-Ma- 
tisse,  Pablo  Picasso  surtout,  et  leur  mit  à 
portée  de  la  main  une  précieuse  source 
d'enseignements  d'ordre  esthétique,  elle  ne 
justifie  cependant  pas  l'importance  excessive 
qu'attribue  aujourd'hui  la  spéculation  à 
l'art  nègre.  Sans  tomber  dans  l'ingratitude 
de  certain  artiste  notoire  qui  doit  beaucoup 
à  cet  art  et  qui  maintenant  —  quoique 
la  qualité  très  haute  de  son  œuvre  ne  risque 
certes  pas  d'être  dépréciée  par  un  aveu  loyal 
—  le  renie,  on  peut  cependant  affirmer  que 
les  conséquences  de  la  découverte  de  l'art 
nègre  ont  plus  d'importance  que  cet  art 
même,  lequel,  pris  en  bloc  et  considéré  en 
soi,  est  tout  à  fait  digne  d'intérêt,  mais  perd 
de  cet  intérêt  dès  qu'on  le  compare... 


DE    MM.    H.    CLOUZOT    ET   A.    LEVEE 

Les  peintres  qui  depuis  vingt-cinq  ans  se  sont  manifestés  originaux 
connaissent  tous  M.  André  Level  et  son  rôle  dans  cette  ingénieuse 
expérience  artistique  de  «  la  Peau  de  VOurs  »  qui  servit  leur  renom. 
M.  H.  Clouzot,  conservateur  du  musée  Galliera,  est  Vauteur  de  maints 
ouvrages,  parmi  lesquels  Philibert  Delorme,  les  Métiers  d'art,  la 
Manufacture  de  Jouy  (en  cours  de  publication) ,  le  Manuel  de  l'ama- 
teur de  meubles  du  XVIII®  siècle  (à  paraître) .  En  collaboration,  ils  ont 
écrit  l'Art  nègre  et  l'art  océanien  (Paris,  1919,  Devambez,  édit.) , 
livre-album  déjà  presque  épuisé,  et  leurs  noms  conjugués  signent  encore 
les  lignes  suivantes   : 

Nombre  d'ouvrages  des  peuples  les  moins  civilisés  d'Afrique, 
d'Amérique  et  d'Océanie  ont  présenté  les  caractères  de  ce  que  l'on 
qualifie  aujourd'hui  «  arts  ».  Ils  ont  conservé,  tout  près  de  notre 
époque,  — -  et  c'est  là  leur  valeur  d'enseignement,  —  les  éléments  et 
les  traditions  des  arts  primitifs,  par  suite  d'évolutions  moindres  et  plus 
lentes  qu'en  Europe  et  même  en  Asie. 

Un  choix  de  ces  œuvres  figurera  donc  à  juste  titre,  tôt  ou  tard, 
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dans  un  musée  comme  le  Louvre,  dont  un  des  principaux  mérites  est 
le  nombre  et  l'ampleur  des  comparaisons  qu'il  permet  de  faire,  et  cette 
admission  s'accordera  avec  les  règlements,  puisque  ces  arts  sont  morts 
plus  ou  moins  récemment,  les  indigènes  ayant  perdu  le  sens  de  leurs 
traditions  au  contact  des  Européens. 

L'objet  de  ces  productions  a  été  l'utilité  —  religieuse,  magique, 
guerrière,  cynégétique  ou  domestique  —  condition  essentielle,  qui  s'ac- 
compagne, chez  tous  les  primitifs,  du  goût  inné  de  la  parure  et  de 
l'ornementation  linéaire,  peinture  et  tatouage  du  corps,  décor  des  armes 
et  ustensiles.  Mais  cette  ornementation  ne  diminue  jamais  —  bel 
exemple  d'art  à  suivre  —  la  valeur  d'utilisation  pratique  des  objets. 

Le  travail  d'exécution,  sur  des  matières  employées  sans  ersatz, 
a  ignoré  l'économie  de  temps.  Il  est  probe,  consciencieux,  quelquefois 
parfait,  en  dépit  des  outils  rudimentaires. 

Enfin,  les  arts  d'Amérique  et  d'Océanie  révèlent  certaines  parentés 
asiatiques,  —  de  même  que  l'art  nègre  africain  (les  gens  distingués 
prononcent  mélanisme) ,  notre  préféré  pour  sa  variété,  son  audace,  son 
style,  même,  qui  évite  souvent  la  stylisation,  a  subi  des  influences 
côtières  européennes  et  s'est  ressenti  de  maints  échanges,  par  le  Soudan, 
avec  l'ancienne  Egypte. 

Quant  à  la  valeur  stimulante  de  ces  arts,  en  particulier  de  l'art 
nègre,  dernier  recensé  et  dont  le  nom  a  fait  fortune  au  point  qu'il 
recouvre  communément  nombre  de  productions  qui  ne  ressortissent  pas 
à  la  main-d'œuvre  noire,  elle  a  été  réelle,  même  sur  le  grand  public, 
intéressé,  sympathique,  amusé  dès  le  premier  abord,  comme  il  l'a  été 
à  toute  époque  et  le  sera  sans  cesse  par  toute  manifestation,  nouvelle 
pour  lui,  d'exotisme. 

Au  moyen  âge,  quels  échanges,  quels  mélanges  savoureux  dans 
tous  les  arts,  architecture,  statuaire,  enluminure,  ont  valu  à  l'Occident 
les  croisades  et  la  fréquentation  de  l'Orient  byzantin!  Les  cunbassades 
n'ont-elles  pas  mis  à  la  mode  les  turqueries?  Sous  Louis  XIV,  le 
cortège  des  ambassadeurs  de  Siam  n'apporte-t-il  pas  un  avant-goût 
d'Extrême-Orient,  accueilli  avec  quelle  faveur  et  quel  divertissement 
par  la  cour,  la  ville,  les  badauds  et  les  artisans?  Les  indiennes,  les 
porcelaines,  les  laques  font  tour  à  tour  fureur.  L'apport  nouveau  est 
utilisé,  transformé,  mis  au  goût  français. 

Un  art  ethnique  qui  vit  sur  soi-même  meurt  de  consomption.  Il  doit 
être  assez  fort  pour  assimiler  une  nourriture  étrangère  et  s'en  faire  une 
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vigueur  nouvelle.  Trop  de 
pureté  de  goût  mène  au 
dépérissement.  Notre  épo- 
que saura,  comme  celles 
qui  l'ont  précédée,  —  et 
c'est  déjà  fait  plus  qu'on 
ne  croit,  —  extraire  des 
fruits  exotiques  nouveaux 
les  sucs  nourrissants  qui 
conviennent  à  son  orga- 
nisme. Et  c'est  sans  éton- 
nement  que  l'on  voit  s'ou- 
vrir, dans  un  de  nos  plus 
grands  magasins,  un  rayon 
d'art  nègre. 

Vandalisme 

On  a  reproché  aux 
bolcheviki  un  bon  nombre 
de  faits  de  vandalisme,  en- 
core que  l'on  n'aie  pu,  tou- 
jours, fournir  des  preuves  '^^^  Marquises. 
péremptoires  de  ce  que  l'on  avançait.  Mais,  cette  fois,  il  faut  bien 
convenir  qu'il  y  a  eu  crime  contre  la  beauté,  puisque  le  Rabotchi  Colos, 
lui-même,  organe  du  soviétisme  le  plus  écarlate,  dénonce  les  infortunes 
de  quelques  chefs-d'œuvre.  A  l'en  croire,  lorsqu'en  l'été  de  1917  furent 
((  déplacés  »  un  certain  nombre  de  tableaux  du  musée  de  l'Ermitage, 
douze  tableaux  de  Rembrandt  et  de  Téniers  disparurent,  volés  par 
des  amateurs  éclairés.  Ces  peintures  furent  vendues  à  des  brocanteurs 
dont  les  boutiques,  juste  retour  des  choses  d'ici  bas,  furent,  peu  après, 
pillées  par  des  commissaires  et  autres  fonctionnaires.  Dans  la  bagarre, 
les  merveilles  se  volatilisèrent  :  on  perdit  leurs  traces.  Le  mois  dernier, 
dans  une  sombre  échoppe,  on  retrouva  un  Téniers  qui  avait  été  tailladé 
sur  les  quatre  faces  pour  tenir  dans  un  cadre.  (Et  c'est  mieux  encore 
que  l'histoire  de  lord  Leverhulme.)  Dans  une  hutte  de  paysan,  près  de 
Moscou,  on  vient  de  découvrir  une  Tête  de  femme  de  Rembrandt. 
La  peinture  était  fendue  en  deux  parties  et  la  femme  du  rustaud,  sur 
la  partie  postérieure  du  panneau,  jugeait  fort  convenable,  matin  et  soir, 
d'aiguiser  ses  couteaux  de  cuisine. 


Fétiche  congolais. 

(Musée  ethnographique 

du  Trocadéro.) 
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NeW'York  s* occupe  encore  des  faux  Renoirs 

On  naura  pas  oublié  tout  à  fait  une  affaire  que  nous  avons  divul- 
guée dans  le  Bulletin  des  1 5  mars,  1 5  mai  et  1  '^'  juin  1 920  et  qui 
se  ramène  à  ceci  :  Les  6  février  et  1  6  avril  avait  lieu,  aux  galeries 
Anderson,  de  N ew-Y or^,  que  dirige  Mr.  Mitchell  Kennerley,  la  vente 
aux  enchères  de  douzaines  et  de  douzaines  d'œuvres  absurdement 
signées  a  Renoir  »;  elles  étaient  de  M.  Mignon  qui  les  avait  vendues, 
signées  dûment  de  son  nom.,  à  un  antiquaire  nen>-}^orkciis  de  passage  à 
Paris,  Mr.  C.  V.  Miller. 

A^ant  dit  Uessentiel,  le  Bulletin  avait  cessé  de  s'occuper  de  cette 
affaire.  Cependant  la  presse  des  Etats-Unis  s'en  emparait,  et  voici  que 
Mr.  Hamilton  Easter  Field  publie  sur  ce  sujet,  dans  le  Brooklyn 
Daily  Eagle  des  31  octobre,  1^^  2  et  1  novembre,  une  série  d'articles 
qui  sont  un  modèle  de  discussion  scientifique.  Traduisons  quelques 
fragments  de  celui  du  7  novembre.  Nos  lecteurs  seront  étonnés  de  voir 
qu'au  bout  de  six  mois  les  personnages  falots  de  cette  histoire  par  nous 
abandonnée  s'agitent  encore. 

Voici  la  position  adoptée  cette  semaine  par  M.  C.  V.  Miller  :  il 
n'aurait  jamais  vu  ce  M-  Mignon  qui  déclare  avoir  fait  les  dessins  et 
les  lui  avoir  vendus,  signés  dûment  de  son  nom,  en  octobre  1919. 
M.  Miller  maintient  les  avoir  achetés  à  la  baronne  von  Zimmermann 
il  y  a  des  années.  Son  récit  est  appuyé  par  Mitchell  Kennerley  qui 
déclare  connaître  ces  dessins  depuis  neuf  ans. 

...Que  Mignon  soit  l'auteur  des  dessins,  même  C.  Lewis  Hind 
et  Joseph  Pennell  seraient  forcés  de  l'admettre  s'ils  les  confrontaient 
jamais  aux  dessins  que  contiennent  les  cartons  de  Mignon... 

C'est  en  vain  qu'à  Paris  j'ai  cherché  quelqu'un  qui  eût  entendu 
parler  de  cette  femme  «  bien  connue  dans  les  cercles  artistiques 
parisiens  »,  la  fameuse  baronne  von  Zimmermann.  De  grâce,  que 
MM.  Miller  et  Mitchell  Kennerley  veuillent  bien  projeter  quelque 
lumière  sur  la  carrière  de  cette  dame  ténébreuse,  sur  l'histoire  aussi 
de  ces  dessins  au  cours  des  neuf  années  dernières. 

Lucien  Mignon  affirme  qu'ils  furent  exécutés  par  lui  à  l'académie 
Humbert,  104,  boulevard  de  Clichy,  dans  l'hiver  de  1918-1919. 
Je  suis  allé  trouver  le  directeur  de  cette  académie,  M.  Maurice  Taste- 
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main...  Il  me  confirma  que  Mignon  avait  travaillé  dans  son  établis- 
sement durant  le  dit  hiver.  Cette  question  se  pose  :  les  dessins  vendus 
par  les  soins  des  galeries  Anderson  ont-ils  été  faits  là  et  à  ce  moment- 
là?  L'académie  Humbert  est  des  plus  fréquentées.  Parmi  ses  habitués, 
beaucoup  seraient  susceptibles  de  reconnaître  les  modèles  des  prétendus 
«  Renoirs  »  comme  étant  les  modèles  précisément  qui  posèrent  là  au 
cours  de  la  session  1918-1919  et  de  reconnaître  les  dessins  eux-mêmes. 
Si  les  galeries  Anderson  voulaient  bien  —  et  je  les  y  convie  — 
envoyer  à  M.  Tastemain  une  douzaine  de  photographies  reproduisant 
les  plus  caractéristiques  de  ces  «  Renoirs  »,  je  suis  sûr  que  nous  aurions 
fait,  touchant  leur  date,  un  grand  pas  vers  la  vérité... 

Je  détiens  un  «  Renoir  »  de  l'illustre  série  Miller- Kennerley. 
Attentivement  j'ai  comparé  son  papier  au  papier  des  dessins  qui  gonflent 
les  cartons  de  Mignon.  Il  y  a  identité  entre  ces  papiers.  Leur  filigrane 
et  leur  pâte  fourniraient  le  moyen  de  préciser  la  date  de  fabrication. 
Que  ce  papier  ait  moins  de  neuf  ans,  et  la  thèse  de  MM.  Miller  et 
Kennerley  serait  déjà  ruinée. 

...L'œuvre  d'un  homme  comme  Renoir  exhale  un  arôme  aussi 
spécial  que  celui,  par  exemple,  du  thé  de  Formose.  Le  gouvernement 
a  à  sa  solde  des  experts  en  thés.  L'odeur  de  chaque  échantillon  révèle 
son  origine  et  sa  qualité.  Inapte  à  différencier  thé  de  Formose  et  thé 
de  Ceylan,  on  ne  saurait  prétendre  au  titre  d'expert.  Qui  ne  peut 
distinguer  entre  un  lot  de  96  dessins  de  Mignon  et  un  nombre  égal 
de  dessins  de  Renoir  n'est  pas  un  expert.  La  disparate  est  aussi  accusée 
qu'entre  du  Ceylan  et  du  Formose.  Il  sied  de  dire  au  public  que  ces 
ardents  défenseurs  de  l'authenticité  des  «  Renoirs  »,  C.  Lewis  Hind 
et  Joseph  Pennell,  si  allègrement  qu'ils  écrivent  sur  l'art,  ne  sont  pas 
experts  en  la  matière.  Au  surplus,  j'admets  fort  bien  que,  s'il  s'agissait 
de  thé,  leur  verdict  serait  décisif. 

Les  acheteurs  des  dessins  de  «  Renoir  »  ont  le  droit  de  demander 
que  la  promesse  des  galeries  Anderson  se  réalise,  c'est-à-dire  que 
celles-ci  provoquent  une  réunion  en  vue  d'établir  publiquement  «  la 
pleine  et  complète  authenticité  des  dessins  et  les  motifs  de  l'insuppor- 
table attaque  ».  Si  mon  attaque  n'a  pas  été  motivée  par  le  seul  souci 
de  la  vérité,  me  voilà  disqualifié  comme  critique  d'art...  Je  requiers 
donc  les  galeries  Anderson  de  provoquer  cette  réunion  ou  de  rétracter 
leur   insinuation  injurieuse. 
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Ekaterinoslaw. 


La  maison  des  nobles. 


UArt  en  Russie  révolutionnaire 

^^^^  PETITES    VILLES 

^pn»K»  ^  ^^   CHATEAUX 

Si  la  capitale  russe, 
foyer  naturel  des  révolutions 
politiques;  si  certaines  gran- 
des villes  plus  exposées  aux 
troubles  ont  cruellement 
souffert  des  discordes  aux- 
quelles la  Russie  est  en  proie 
depuis  1914,  la  situation 
n'est  pas  moins  fâcheuse 
dans  nombre  de  petites  villes. 
Des  joyaux  d'architecture  y 
ont  été  détruits.  La  guerre 
étrangère  et  les  conflits  intérieurs  ont  jonché  de  ruines  le  sol  jadis 
paré  d'aimables  et  curieux  monuments.  M.  Georges  de  Lukomski, 
a  qui  nos  lecteurs  doivent  déjà  d'attachants  récits,  veut  bien  parcourir 
avec  nous  ce  champ  de  bataille  dévasté. 

«  Nous  ne  ferons  qu'en  apercevoir  les  points  essentiels,  nous  dit 
l'érudit  architecte.  Mais  indépendam- 
ment des  ruines  accumulées  dans  la 
région  du  front  et  résultant  de  faits  de 
guerre,  ce  sont  plutôt  les  effets  des 
troubles  politiques  qui  présentent  un 
intérêt  historique. 

((  Si  Jaroslaw,  qui  s'élève  au  bord 
de  la  Volga,  à  quatre  cents  kilomètres 
à  l'est  de  Moscou,  est  à  peu  près  dis- 
parue, c'est  que  les  armées  de  Koltchak 
et  les  armées  révolutionnaires  s'y  bom- 
bardèrent efficacement,  Kazan,  ancienne 
capitale  de  la  Tartarie,  capitale  de 
Koltchak,  eut  le  même  sort  tragique.  Il 
y  avait  là  nombre  de  vieux  hôtels,  té- 
moins de  notre  originale  architecture  à 
coupoles  et  à  riche  décoration  intérieure.  Koseletz.  -  La  Cathédrale. 
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Gouvernement  de  Vologda  —  Jsbas  de  paysans. 


De  précieuses  fresques  primi- 
tives ont  disparu  avec  les 
monuments. 

«  —  Les  collections?... 
((  —  Dispersées.  Dans 
les  grandes  villes,  les  érudits 
ont  pu,  sans  p^ine,  obtenir 
la  conservation  des  richesses 
d'art  en  les  transférant  dans 
les  musées.  L'intérêt  national 
ne  fut  pas  vainement  invo- 
qué. Dans  les  petites  villes,  au  contraire,  les  révolutionnaires  ne 
songeaient  qu'à  abolir  tout  témoignage  du  passé  «  bourgeois  ». 
Karkoff,  capitale  des  bolcheviks  de  l'Ukraine;  Rostofî,  sur  le  Don, 
capitale  de  Denikine;  Ekaterinoslaw,  au  sud  de  Kiew;  Odessa  même, 
ont  gravement  souffert  de  cette  hostilité. 

«  Cependant,  là  où  se  sont  trouvés  des  hommes  courageux  pour 
imposer  le  respect  de  l'art,  et  là  où  des  travaux  scientifiques  avaient, 
antérieurement  à  la  révolution,  fait  connaître  au  public  la  valeur 
morale  d'un  édifice  ancien  ou  d'un  objet  d'art,  le  désastre  a  été  conjuré. 
Tchernighoff  possédait,  avant  la  guerre,  trois  musées  :  ils  sont  intacts. 
Ils  se  sont  même  accrus  de  toutes  les  richesses  d'art  dont  la  doctrine 
bolchevik  refuse  à  l'individu  privé  le  droit  de  disposer. 

«   Il  existait  plusieurs  musées  à  Pskofî,  à  Novgorod;  ils  ont  été 

enrichis  et  conservés.  On 
en  a  créé  à  Lébédine,  à 
Achtirka.  Il  s'est  trouvé 
de  simples  paysans  pour 
entretenir,  de  leur  propre 
initiative,  de  précieuses  col- 
lections. 

«  Mais  tout  est  contra- 
dictoire :  la  même  popu- 
lation rurale  qui  respectait 
l'art  dans  ces  villes  dé- 
truisait totalement,  jusqu'à 
la   terre,   jusqu'à   ce   qu'on 

Riazan.-   La  caserne  (Aquarelle  de  G.  de  Lukomski).         n'y     vit    pluS     Une     pierre     Ct 
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Viatka.   ^     Une  église. 


plus  un  arbre,  les  châteaux 
de  Gomel,  de  Katchanowka, 
d'Otschkin,  qui  remontaient 
à  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  Le  dernier 
possédait  une  collection  fa- 
meuse de  porcelaines  datant 
du  règne  de  Catherine  II. 
On  y  pouvait  servir  trois 
mille  personnes. 

«  Les  ruines  sont  d'au- 
tant plus  graves  que,  de  ces 
châteaux,  la  plupart  n'avaient 

fait  l'objet  d'aucune  étude  et  d'aucun  relevé.  C'est  une  perte  irrémé- 
diable pour  l'histoire  de  l'art  russe.  Leurs  richesses  ont  été  brûlées 
ou  pillées.  Quand,  en  1900,  M.  Serge  de  Diaghilefî  organisa  au 
palais  de  Tauride  une  exposition  de  portraits,  il  en  recueillit  trois  mille 
qui  venaient  de  tous  ces  châteaux.  Encore  n'exposa-t-il  qu'une  faible 
partie  des  œuvres  qu'on  lui  confia   :   aujourd'hui  toutes  ont  disparu. 

—  Mais   les   gouvernements   successifs   n'ont-ils     rien     fait    pour 
enrayer  le  mal? 

—  Ils  s'y  sont,  au  contraire,  activement  employés.  La  pjupart  des 
ruines  ont  été  consommées  au  cours  du  premier  mois  de  l'ère  bolche- 
vik.   Bientôt,   Petrograd   donna  l'exemple   d'une  véritable   renaissance 
archéologique.       Aujour- 
d'hui   même    on    l'encou- 
rags.    Et    la    plupart    des 
gouvernements        éloignés 
font  de  même. 

((  Le  régime  sovié- 
tique a  institué  une  légis- 
lation toute  nouvelle,  ana- 
logue aux  lois  françaises 
des  monuments  histori- 
ques. Il  a  divisé  les  édi- 
fices cultuels  en  trois 
classes   :  ceux  que  l'Etat  ,     ,   „  .,- 

^  I  .,  Kiazan.  —    La    halle   aux    blés, 

protège    et    dont    il    assume  (AquarelIedeG.de  Lukomski.) 
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Le  château  de  Galagan   (Gouvernement  de  Poltawa). 


entièrement  la  conservation; 
ceux  dont  l'Etat  se  borne 
à  diriger  l'entretien  sans  en 
inscrire  les  dépenses  à  son 
budget;  enfin  les  monu- 
ments non  surveillés,  dont 
le  clergé  et  les  fidèles  peu- 
vent à  leur  guise  altérer  le 
caractère. 

((  Autrefois,  le  doyen 
du  chapitre  de  chaque 
église  avait  seul  qualité 
pour  contrôler  les  travaux 
effectués  dans  un  édifice. 
Il  pouvait  autoriser  le  scel- 
lement dans  un  mur  d'un  ex-voto  quelconque,  et  dénaturer  ainsi  l'aspect 
original  d'une  architecture.  Aujourd'hui,  dans  les  monuments  de  la 
première  et  de  la  seconde  catégories,  aucun  travail  ne  peut  être  effectué 
hors  du  contrôle  de  V Académie  de  culture  matérielle,  laquelle  com- 
porte quarante  membres  et  plus  de  trois  cents  correspondants. 

«  Cette  compagnie  accomplit  un  énorme  labeur.  C'est  elle  qui 
procède  aussi  au  récolement  des  archives  ecclésiastiques.  Elle  cons- 
titue des  fonds  régionaux  destinés  aux  documents  d'intérêt  local, 
réservant  pour  les  dépôts  nationaux  les  pièces  d'intérêt  majeur  ou  général. 

—  Qu'est-il    advenu 
iÉ^    iiiti  ifl       des    statues    commémora- 

tives  ? 

—  Un  grand  nombre 
ont  été  abattues.  Le  gou- 
vernement bolchevik  n'a 
voulu  considérer  que  la 
valeur  artistique  ou  histo- 
rique des  œuvres,  indé- 
pendamment du  modèle. 
Si  l'on  a  conservé  telle 
statue  donnée  par  Pouch- 

p  . .    ,        ,  •      ,    ,        ,  . ,    ,  kine,      en      mémoire      de 

Kybinsk.  —   Le  quartier  de  Ja  cathédrale.  l»'      •       •  i»  •% 

(Aquarelle  de  G.  de  Lukomski.)  1  ccrivam,   d  Une    manière 
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générale  on  a  jeté  bas  les  monuments  d'une  foule  de  dignitaires  et  de 
seigneurs  sans  importance  historique. 

«  L'œuvre  s'est  accomplie  avec  une  rigueur  toute  révolutionnaire  : 
Alexandre  II  est  très  cher  au  peuple  russe;  c'est  lui  qui  donna  la  liberté 
civile  aux  serfs.  Cependant  ses  statues,  modernes  et  sans  intérêt, 
ont  toutes  été  abattues.  Celles  de  la  grande  Catherine  ont  été  con- 
servées :  l'on  sait  pourtant  combien  l'impératrice  était  impitoyable 
aux  paysans. 

—  Qu'a  fait  la  Russie  révolutionnaire  pour  ses  vieilles  maisons, 
propriétés  privées? 

M.  de  Lukomski  sourit  : 

((  —  Il  n'y  a  plus  en  Russie  de  maisons  particulières.  Il  y  a  des 
monuments  artistiques  et  des  logis  sans  intérêt.  A  tout  instant  l'Etat 
peut  faire  déposer  dans  les  musées  quelque  élément  précieux  dont  la 
conservation  lui  paraîtrait  compromise.  De  toutes  manières,  un  immense 
inventaire  des  richesses  d'art  russes  est  en  préparation.  D'énormes 
matériaux  sont  accumulés. 

—  Seront-ils  publiés? 

—  Le  gouvernement  bolchevik  le  prétend...  G.  J. 


Ekaterinoslaw.  —   Caserne  bombardée  en    1918. 

Un  admirateur  de  Léonard  de  Vinci 

Carlo  Pavesi,  ex-officier,  était  un  travailleur  très  assidu  à  la  Biblio- 
thèque Ambrosienne  de  Milan.  Il  avait  ses  raisons.  On  les  connut 
lorsque  l'on  constata  la  disparition  de  deux  dessins  originaux  de 
Léonard  de  Vinci.  Par  chance,  il  y  a  de  la  police  à  Milan  et  le  voleur, 
arrêté,  a  rendu  le  trésor  dérobé. 
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Auguste  Renoir 


Le  Courrii 


Chez  Diirand-Ruel  sont  exposées  soixante-seize  œuvres  de  Renoir  :  des 
toiles  peintes  à  trente  ans  :  la  Danseuse  et  Mlle  Legrand;  des  œuvres  de 
la  maturité  du  maître  :  la  Famille  de  Renoir  reproduite  ici.  Nous  emprun- 
tons à  M.  Arsène  Alexandre  ce  commentaire  discrètement  ému,  oii  l'éminent 
critique  évoque,  dans  le  Figaro,  la  mémoire  du  grand  peintre  dont  il  fut 
l'un   des  fidèles  amis   de  la  première  heure. 

Beaucoup  de  personnes  ne 
connaissent  pas  certaines  œu- 
vres qui  nous  étaient  fami- 
lières :  par  exemple  les  deux 
panneaux  de  la  Danse,  cer- 
tains nus,  ks  Jeunes  filles  au 
jardin,  la  Petite  Danseuse, 
d'autres  encore.  Les  nouveaux 
regardeurs  (le  public  s'est  tant 
renouvelé  depuis  lors!)  se 
rendront  compte,  en  voyant  ces 
pages  et  les  morceaux  qui  les 
accompagnent,  pourquoi  il  y 
a  trente  ans,  nous  étions  quel- 
ques-uns, bien  peu,  à  demeurer 
fous  de  Renoir  malgré  les  as- 
sauts que  subissait  son  œuvre. 

Bon  Renoir!  Vous  m'écri- 
viez un  peu  avant  la  guerre, 
que  «  c'était  là  le  bon  temps  ». 
Vous  n'aviez  pas  de  rancune 
envers  la  vie,  car  vous  aviez 
tant  de  joie  à  en  peindre  les 
aspects  délicieux.  Il  se  trouve 
maintenant  que  vous  faites  par- 
tager aux  générations  qui  se 
succèdent  les  joies  intenses  que 
votre  sensible  et  fine  nature 
vous  prodiguait. 

Vous  proposerez  aussi  un 
D      .         ,         .,      ^  ,  exemple  bien  beau  aux  jeunes 

Kenoir      -  Les  voiles  (Exposition  centennale). 

Clhhés  Durand-Ruel.  artlSteS... 


Renoir.   —  Sa  famille. 
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«e  la  Presse 


Paul  Cézanne 


Et  chez  Bernheim-Jeiine,  quarante  toiles  et  trente  dessins  de  Paul 
Cézanne,  prêtés  par  des  amateurs,  attestent  la  maîtrise  du  peintre  d'Aix. 
Une  revue  récemment  entrée  dans  le  monde,  l'Esprit  nouveau,  publie,  dans 
son  dernier  numéro,  de  passionnantes  lettres  de  Cézanne,  datées  de  1904. 
Ces  quelques  pensées  que  nous  en  détachons  reflètent  son  admirable  et 
haute  conscience   : 


Cézanne.        Femme  au  chapelet. 
(Collection  J.  Doucet.) 


Cézanne.  —   Maisons  à  Auvers. 
(Collection  Durand-Ruel.) 


Le  Louvre  est  un  bon  livre  à  consulter,  ma's  ce  ne  doit  être  encore 
qu'un  intermédiaire.   L'étude  réelle  et  pro- 
digieuse   à   entreprendre,    c'est    la   diversité 
du  tableau  de  la  nature... 

On  n'est  ni  trop  scrupuleux,  ni  trop  sin- 
cère, ni  trop  soumis  à  la  nature;  mais  on 
est  plus  ou  moins  maître  de  son  modèle, 
et  surtout  de  ses  moyens  d'expression.  Pé- 
nétrer ce  qu'on  a  devant  soi  et  persévérer 
à  s'exprimer  le  plus  logiquement  possible... 

...Je  procède  très  lentement,  la  nature 
s'ofîrant  à  moi  très  complexe,  et  les  progrès 
à  faire  étant  incessants.  Il  faut  bien  voir 
son  modèle  et  sentir  très  juste,  et  encore 
s'exprimer  avec  distinction  et   force.  Cézanne.  -  Nature  morte. 
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LA   CURIOSITE 

La  vente  Saint-Pol  Roux 

Mardi  21  et  mercredi  22  décembre,  salle  7  de  l'Hôtel  Drouot, 
auront  lieu  l'exposition  et  la  vente  volontaire  de  meubles  d'époque  et 
de  style,  porcelaines,  faïences  et  objets  d'art  appartenant  au  poète 
Saint-Pol-Roux,  par  le  ministère  de  M®  Victor  Hubert,  commissaire- 
priseur,  1 9,  rue  de  la  Reynie,  assisté  de  M.  Guillaume,  expert,  I  3, 
rue  d'Aumak. 

Cette  circonstance  rappellera  l'attention  sur  une  des  figures  extraor- 
dinaires de  notre  littérature. 

Personnalité  des  temps  héroïques  du  symbolisme,  il  prit  part  à 
toutes  les  tentatives,  même  les  plus  audacieuses,  du  groupement  d'antan; 
il  fut  de  la  fondation  du  Mercure  de  France,  où  il  publia  les  Reposoirs 
de  la  Procession.  Avec  l'ardeur  et  l'enthousiasme  de  son  tempérament 
où  flambe  le  soleil  de  Marseille,  on  le  trouve  mêlé  à  toutes  les  luttes 
du  début,  parmi  Villiers  de  l'Isle-Adam,  Verlaine,  Mallarmé,  Samain, 
Moréas,  Mirbeau,  Adam,  Renard,  Kahn,  Rachilde,  Barrés,  Maeter- 
linck, Régnier,  Gourmont,  etc.,  et  il  fut  surnommé  «  le  Magnifique  ». 

Depuis,  il  s'est  exilé  non  seulement  des  cénacles,  mais  de  la  Ville 
où  tourbillonnent  les  gloires  éphémères  pour,  dans  la  solitude  et  dans 
la  rêverie,  mener  la  vie  qui  convient  à  un  grand  poète.  Il  s'enferma 
d'abord  au  plus  profond  de  la  forêt  des  Ardennes,  où  il  réalisa  cette 
Dame  à  la  Faulx,  qui  est  non  seulement  son  chef-d'œuvre,  mais  le 
chef-d'œuvre  du  théâtre  symboliste. 

Des  Ardennes,  Saint-Pol-Roux  gagna  la  Bretagne,  où  il  passa 
d'abord  sept  années  dans  une  chaumière  d'un  tout  petit  hameau.  Enfin, 
il  fit  construire  à  Camaret,  sur  une  falaise  de  l'Océan,  un  château 
à  huit  tourelles,  qu'il  habite  depuis  bientôt  seize  ans.  Le  25  décembre 
1909,  dans  ce  port  de  Camaret,  il  apparut  en  père  Noël,  la  hotte 
sur  le  dos,  arrivant  du  large  dans  une  barque  pleine  de  jouets  pour 
les  enfants  des  pêcheurs. 

Si  jamais  Saint-Pol-Roux  retourne  chez  les  hommes,  sans  nul  doute 
regrettera-t-il  les  douces  bêtes  si  fidèles  de  sa  longue  solitude,  et, 
parmi  tant  d'autres,  l'étrange  Thalassa,  merveilleux  oiseau  de  mer 
élevé  par  la  fille  du  poète,  qui  après  ses  randonnées  entre  Ouessant 
et  Sein  revient  du  large,  à  travers  la  tempête,  demander  sa  caresse 
aux  hôtes  du  manoir  où  il  entre,  en  s'annonçant  d'un  cri  et  en  plein 
vol,  par  la  fenêtre...  Jean  Royère. 
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Art  et  Industrie 

Le  18  décembre,  M.  Honnorat, 
ministre  des  Beaux-Arts,  et  M.  Paul 
Léon,  directeur  des  Beaux-Arts,  inau- 
gureront la  maison  du  bon  ferronnier 
Edgar  Brandt,  101,  boulevard  Murât. 
Ils  visiteront  à  la  fois  la  salle  d'expo- 
sition réservée  par  l'artiste  à  ses  œuvres 
décoratives,  et  les  ateliers  où  se  for- 
ment, sous  une  direction  technique  intel- 
ligente,  d'habiles  artisans. 

L'initiative  méritait  qu'on  l'étu- 
diât.  A  nos  questions,  M.  Edgar 
Brandt  a  bien  voulu  répondre  par  une 
profession  de  foi.  Sa  doctrine  artis- 
tique et  économique  est  sœur  de  celle 

Edgar  Brandt.  ,        r>     ii    -•         t  l'    l  .•  il»  Edgar  Brandt. 

Torchère  fer  forgé.         QU    BuUetm.    LcS    declaratlOnS    de    1  ar-     Torchère  fer  forgé. 

tiste  fourniront  un  utile  complément  à 
la  récente  enquête  que  nous  avons  conduite,    «  pour  marier  l'art  et 
l'industrie  ». 

((  Réaliser  perpétuellement  des  morceaux  d'exception,  nous  dit 
M.  Brandt,  est  marcher  dans  une  voie  sans  issue.  L'artiste  plaira,  il 
est  vrai,  à  une  clientèle  d'élite,  c'est-à-dire  peu  nombreuse,  unie,  non 
par  sa  compétence,  mais  par  son  dilettantisme.  Il  faut,  au  contraire, 
que  l'inventeur  de  formes  s'efforce  de  faire  pénétrer  dans  l'ensemble 
de  la  nation  le  goût  et  le  sentiment  modernes. 

«  Il  faut  combattre  la  passion  déraisonnable  de  l'antiquaille. 
Jamais  nos  pères  n'eussent  consenti  à  vivre  dans  des  meubles  et  parmi 
des  bibelots  d'un  style  périmé.  La  mode,  en  ce  qu'elle  a  de  sain,  et 
en  ce  qu'elle  exprime  un  état  passager  de  la  sensibilité,  est  chose  utile. 
L'étranger  s'empare  peu  à  peu  du  marché  mondial  à  la  faveur  de  ses 
trouvailles  modernes.   Il   faut  le  combattre  par  les  mêmes  armes. 

«  C'est  par  l'objet  isolé  que  l'art  moderne  peut  s'introduire  chez 
le  particulier.  Réalisons  donc,  sur  des  programmes  judicieux  et  ration- 
nels, des  œuvres  neuves  mais  logiques.  Utilisons  l'outillage  mécanique 
merveilleux  que  possède  l'industrie.  Au  lieu  de  nier  délibérément  ses 
ressources,  étudions-les  et  adaptons-les  à  nos  besoins  d'esprit.   » 
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Claude  Monet. 
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Van  Gogh. 

Confiscation 

de  Tableaux 

A  la  fin  de  novembre, 
M.  Georg  Caspari,  mar- 
chand de  tableaux  à  Ber- 
lin, apportait  à  Paris,  pour 
les  y  vendre,  trois  Cé- 
zannes,  un  Daumier,  un 
Diaz,  un  Van  Gogh,  un 
Monet  et  trois  Renoirs. 
Comme  il  les  avait  introduits 
en   France   sans   se  confor- 


^  » 

Daumier. 


Cézanne. 
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CézanrxC. 


mer  aux  prescriptions  de  la 
loi  du  31  août  1920,  ses 
dix  tableaux  ont  été  saisis 
par  le  fisc,  à  Paris.  L'un 
d'eux,  le  Jardin,  de  Renoir, 
venait  d'être  vendu  à  un 
marchand  parisien,  et,  avec 
les  90.000  francs  de  cette 
vente,  M.  Caspari  avait  dé- 
jà acheté  des  dessins  de 
Guys,  de  Rodin,  de  Degas 
et  de  Renoir,  et  une  toile  de 


DJaz. 


Cézani 


Renoir. 

Picasso,   tous  objets  qui   fu- 
rent saisis  eux  aussi. 

Nous  reproduisons  les 
dix  tableaux  venus  d'Alle- 
magne :  leur  aventure,  qui 
n'est  pas  finie,  excite  la  curio- 
sité, et  ce  sont,  pour  la  plu- 
part, de  fort  belles  pièces. 
La  dernière,  la  Place  de  la 
Trinité,  de  Renoir,  est  repro- 
duite ci-contre. 
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Renoir. 

Ici... 

LES     TABLES     DU     "BULLETIN" 

Avec  le  numéro  du  1^'^  Janvier  1921,  premier  de  notre  seconde 
année,  les  abonnés  du  "Bulletin  de  la  Vie  Artistique''  recevront  l'index 
analytique  des  vingt-six  numéros  de  1919-1920.  Cette  table  formera  un 
numéro  complet.  Nous  la  devons  à  l'un  des  plus  brillants  élèves  de  l'école 
du  Louvre,  M.  Pierre  Schommer,  qui  a  réalisé  là,  à  son  honneur,  une 
tâche  délicate.  Nos  abonnés  recevront  gratuitement  notre  index  analy- 
tique. Ceux  de  nos  lecteurs  qui  le  désireraient,  le  trouveront  à  nos 
bureaux,  25,  boulevard  de  la  Madeleine,  au  prix  de  5  francs. 

SOUS    LA    COUPOLE 

Grâce  à  des  donations  complémentaires  du  baron  Edouard  de 
Rothschild,  membre  de  l'académie  des  Beaux-Arts,  M.  Chifflot, 
architecte,  grand  prix  de  Rome,  compte  élever  bientôt  la  Villa  Velas- 
quez,  à  Madrid,  sur  le  terrain  donné  par  le  roi  Alphonse  XIII. 
D'autre  part,  la  maison  de  retraite  des  académiciens  à  Londres,  reçoit 
une  nouvelle  subvention  de  M.  de  Rothschild. 

ATOURS    IMPÉRIAUX 

Le  musée  Carnavalet  s'enrichit,  pour  le  prix  modique  de  4.600 
francs,  de  la  robe  du  sacre  de  l'impératrice  Marie-Louise,  commandée 
par  Napoléon  P*^  aux  dentellières  du  Calvados.  Elle  avait  disparu  en 
1814.  Une  femme  de  goût,  Mme  Rigaud,  l'avait,  après  la  guerre 
de  1870,  retrouvée  chez  une  fripière  et  déposée  à  Galliéra. 
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l'autonomie  de  sèvres 
M.  Gheusi,  député,  vient  de  déposer  sur  le  bureau  de  la  Chambre 
un  rapport  favorable  au  projet  de  loi  gouvernemental  pour  l'autonomie 
financière  de  la  Manufacture  de  porcelaines  de  Sèvres. 

LE  DROIT  DE  SUITE 
Le  décret  d'administration  publique  rendu  en  Conseil  d'Etat  pour 
l'application  de  la  loi  du  31  août  1920,  portant  l'institution  du  droit 
de  suite  en  faveur  des  artistes,  sera  promulguée  sous  quelques  jours 
au  Journal  OfUciel.  Notre  collaborateur  Guillaume  Janneau,  dans  la 
Renaissance  politique,  littéraire  et  artistique  du  4  décembre,  en  étudie 
le  texte  dans  sa  lettre  et  dans  son  esprit. 

La  Société  des  droits  d'auteur  aux  Artistes,  choisissant  pour  agent 
général  M.  Georges  Delavenne,  80,  rue  Taitbout,  Paris  (ix^) ,  prie 
la  presse  d'inviter  les  héritiers  d'artistes  morts  depuis  1865  à  se  faire 
connaître  à  la  Société. 

chefs-d'œuvre  millénaires 
Le  musée  Cernuschi  vient  de  former  trois  nouvelles  salles,  grâce 
à  des  libéralités  et  à  quelques  heureuses  acquisitions.  Son  conservateur, 
M.  d'Ardenne  de  Tizac,  a  mis  en  valeur  avec  un  goût  parfait  les 
admirables  pièces  récemment  entrées  chez  lui  :  oeuvres  de  statuaire 
chinoise  archaïque,  d'une  exceptionnelle  pureté. 

LES  indépendants 
La  Société  des  Artistes  Indépendants,  comme  l'annonçait  le 
23^  Bulletin  de  la  Vie  artistique,  installera  son  prochain  Salon  au 
Grand-Palais,  dans  les  salles  qu'abandonne  aujourd'hui  même  le  Salon 
d'Automne.  Il  ouvrira  ses  portes  le  1 5  janvier  pour  les  fermer  le 
28  février,  et  occupera  même  la  salle  d'honneur  dite  des  Artistes 
Français. 

HUMBLE  aveu 
Nos  lecteurs  excuseront  une  affreuse  erreur  commise  par  le  dernier 
Bulletin,  dans  le  compte  rendu  de  la  vente  Roybet  (p.  710).  L'inter- 
version des  légendes  des  deux  clichés  reproduisant  les  Vierges  à  VEn- 
fant  classées,  du  quatorzième  siècle,  acquises  à  cette  vente  par  deux 
amateurs,  nous  a  fait  donner  à  MM.  Bernheim-Jeune  l'œuvre  achetée 
par  M.  Demotte,  et  à  celui-ci  la  statue  qu'achetèrent  ceux-là.  Ajoutons 
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que   la   mise   à   prix   de   cette   dernière    était   de   40.000    et   non    de 
4.000  francs. 

VERLAINE  ET  l'aRT  CHRÉTIEN 
Parallèlement  aux  efforts  français  et  italiens  pour  la  rénovation 
de  l'art  chrétien,  l'Argentine  a  ses  artistes  cristianos,  et  il  est  assez 
curieux  de  remarquer  que,  pour  appuyer  leurs  tendances,  ils  sou- 
tiennent volontiers  qu'en  France,  notre  Verlaine,  sorti  de  l'incrédulité 
pour  venir  à  la  foi,  eut  une  influence  réelle  sur  le  a  paganisme  »  de 
notre  art,  influence  qui  contribua  à  lutter,  dans  nos  murs,  contre  la 
«  fausse  spiritualité  et  une  esthétique,  venue  de  la  Renaissance,  tout 
uniquement  préoccupée  de  la  forme  extérieure  ».  Cette  thèse  quelque 
peu  osée,  et  dont  Verlaine  eût  été  surpris  sans  doute,  vient  d'être 
exposée  une  fois  de  plus,  à  Buenos-Aires,  en  une  conférence  qui  fit 
grand  bruit,  et  que  donnait  le  peintre...   italien   Francisco   Margotti. 


LES    EXPOSITIONS 
On  visitera,  cette  quinzaine  :  Chez  Devambez,  jusqu'au  10  janvier 
92 1 ,  l'exposition  de  la  Cimaise,  et  les  expositions  particulières  d'Edgar 

Chahine  et  d'Edouard-Marcel  San- 
doz.  —  Chez  AUard,  jusqu'au 
31  décembre,  les  sculptures  d' Alfred 
Pina.  —  Chez  Durand-Ruel,  jus- 
qu'au 18,  la  rétrospective  d'Au- 
guste Renoir.  —  A  la  Licorne,  1  1 0, 
rue  La  Boétie,  l'œuvre  de  Joseph 
Bernard.  —  Chez  Druet,  jusqu'au 
3L  les  verreries  de  Sala.  —  Chez 
A.  A.  Hébrard,  jusqu'au  31,  expo- 
sition d'artistes  décorateurs.  —  Chez 
Georges  Petit,  jusqu'au  31,  les 
Tout  Petits,  Madeleine  Lemaire  et 
Dupire;  jusqu'au  9  janvier,  la  gra- 
vure en  couleurs.  —  Galerie  Mon- 
taigne, 1 3,  avenue  Montaigne,  la 
rétrospective  de  Modigliani.  —  Chez 
Cliché  Bernés  et  Marouteau.  Bemheim-Jeune,  du  18  au  31  dé- 
Alfred Pina.  —  Nu,  cembre,   un   groupe. 
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,.,et  ailleurs 

QUELQUES   BUSTES   DE   LEADERS   BOLCHEVIKS 

Mme  Sheridan,  statuaire  anglaise,  ayant  signé  des  bustes  de 
MM.  Asquith  et  Churchill,  eut  le  désir  de  fixer  les  traits  de  quelques 
bolcheviks  notoires.  Elle  obtint  la  permission  de  se  rendre  en  Russie, 
et  son  œuvre  faite,  elle  vient  de  rentrer  à  Londres  où  le  Times  a  publié 
le  récit  de  ses  aventures. 

Elle  fit  d'abord  le  buste  de  Zinoview,  «  extraordinaire  mélange 
de  personnalités  en  conflit,  38  ans,  et  l'apparence  d'un  poète  quand 
il  est  au  calme  ».  Puis  ce  fut  le  buste  de  Dzherjinsky  dont  Gorky 
put  écrire  :  «  On  voit  le  goût  du  martyre  cristallisé  dans  ses  yeux.  » 
Pour  justifier  comment  il  posait  sagement,  Dzerjinsky  dit  à  l'artiste  : 
((  J'ai  appris  la  patience,  autrefois,  en  prison.  »  Lorsqu'il  fut  question 
de  faire  poser  Lénine,  ce  ne  fut  pas  simple.  Enfin,  la  première  séance 
eut  lieu,  «  accueil  charmant,  sourire  aimable.  Tout  de  suite,  il  demanda 
combien  de  temps  cela  durera.  Il  faut  promettre  d'aller  vite  ».  Séances 
constamment  coupées  par  le  téléphone.  En  parlant,  Lénine  gesticule 
devant  l'appareil.  Mme  Sheridan  se  désespère  :  le  visage  est  transformé 
toutes  les  cinq  minutes.  Visites  de  secrétaires,  signatures,  dictées  aux 
sténographes.  Quelles  difficultés  «  pour  fixer  les  traits  de  cette  petite 
face  de  slave,  et  qui  paraît  refléter  la  maladie!  »  Parfois  Lénine 
s'approche,  donne  son  opinion  sur  le  buste.  C'est  toute  une  affaire  pour 
l'amener  à  s'asseoir  sur  un  siège  élevé,  et  il  est  profondément  surpris 
et  même  embarrassé  quand  l'artiste  se  baisse,  pour  regarder,  d'en 
dessous,  son  modèle.  Elle  lui  montre  la  photographie  d'un  monument 
qu'elle  a  composé  pour  la  Victoire  :  «  La  Victoire?  dit-il.  Oui...  mais 
vous  l'avez  faite  beaucoup  trop  belle!  C'est  la  faute  de  l'art  bourgeois; 
il  veut  tout  embellir.  Je  vous  prie  de  ne  pas  m'embellir,  moi!   » 

Trotzky  ne  veut  pas  poser  :  il  n'a  pas  le  temps.  Enfin  il  cède  : 
«  Parlez-vous  français?  »  demande-t-il,  au  premier  mot.  Il  aide  à 
installer  la  selle,  déplace  lui-même  sa  lourde  table.  Quand  on  prend, 
au  compas,  les  premières  mesures,  il  avertit  :  «  Vous  savez,  j'ai  une 
tête  complètement  dissymétrique!  »  Mme  Sheridan  observe  qu'il  y  a 
du  loup  et  du  Méphisto  en  lui.  Il  pose  en  allant  et  venant,  mats,  cinq 
minutes  toutes  les  demi-heures,  il  consent  à  s'immobiliser,  tout  près 
de  l'artiste.  C'est  alors  qu'il  donne  des  opinions  sur  la  France  : 
«  femme  hystérique  et  qui  fait  des  scènes  »,  sur  Shalçespeare   «  qui 
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justifie  l'existence  de  l'Angleterre  »,  sur  B^ron,  en  qui  il  aime  le 
révolutionnaire  et  non  l'artiste  :  «  Restez  donc  en  Russie,  propose-t-il, 
et  sculptez-nous  donc  une  belle  allégorie  du  Soviet!   » 

Tchitcherine  n'a  pas  une  seconde  pour  poser.  Il  s'excuse  en  donnant 
un  guide  à  Mme  Sheridan  que  l'on  conduit  visiter  une  nouvelle  collec- 
tion de  peintures  françaises.  Il  y  a  des  salles  Monet,  Degas,  Renoir, 
Cézanne,  vingt  et  un  Matisses  et  d'admirables  Gauguins.  Non  loin  on 
lui  montre  de  récentes  et  très  belles  statues  :  Gogol  et  Dostoïewski  taillés 
dans  le  granit.  Dans  le  musée  français,  c'est,  tous  les  jours,  un  défilé 
de  soldats  et  de  marins,  de  promeneurs  citadins  et  même  de  paysans 
qui  viennent  comparer,  à  haute  voix,  de  cimaise  en  cimaise. 

LE  SILÈNE   DE   K.-X.   ROUSSEL 

La  publication  du  beau  Silène  de  K.-X.  Roussel  acquis  par 
l'Académie  de  Venise  nous  vaut  cet  intéressant  billet  de  notna  éminent 
confrère  M.  Pierre  Bautier,  conservateur  adjoint  du  musée  de 
Bruxelles   : 

A  la  lecture  du  dernier  Bulletin,  f éprouve  le  besoin  de  fixer  un 
point  d'histoire  :  Le  Silène  de  K.-X.  Roussel,  acquis  par  la  Galerie 
de  Venise  {et  je  /'en  félicite)  fut  hospitalisé  chez  moi  durant  quatre 
ans  de  guerre,  transporté  du  Salon  de  1914  dans  une  atmosphère  plus 
propice,  loin  du  furor  teutonicus... 

M.  Pierre  Bautier,  que  le  gouvernement  français  fit  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  en  reconnaissance  de  son  attitude,  fut  l'un  des 
sauveteurs  de  nos  musées  du  Nord  pendant  leur  périlleux  exode  vers 
l'Allemagne. 

AU    MUSÉE    DE    BRUXELLES 

Notons  quelques  acquisitions  nouvelles  du  musée  royal  des  Beaux- 
Arts.  Elles  enrichissent  les  collections  modernes.  Tout  d'abord,  un 
chef-d'œuvre  de  la  dernière  manière  de  Henri  de  Braekeleer,  une 
Nature  morte.  Puis  une  série  d'oeuvres  de  James  Ensor,  notamment 
les  portraits  du  père  et  de  la  mère  de  l'artiste,  et  deux  toiles  de  la 
curieuse  et  dramatique  série  des  Masques.  Puis  une  Pieta  d'Albert 
Servaes,  le  peintre  mystique.  Trois  bustes  :  celui  de  Mme  Léonce 
Evrard,   marbre  d'Eg.    Rombaux;   celui   de   VEtrurie,   bronze   de  J. 
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Frans  Gailliard. 
Le  cardinal  Mercier. 


Albert  Besnard. 
Le  cardinal  Mercier, 


Dillens;  celui  d'Eug.  Ysape,  marbre  de  Victor  Rousseau,  sont  entrés 
au  musée   :  le  premier  par  un  don,  les  deux  autres  acquis  par  l'Etat. 

Enfin  le  portrait  du  cardinal  Mercier,  œuvre  de  Frans  Gailliard, 
est  entré  au  musée,  donné  par  M.  Cyr.  Van  Overbergh,  secrétaire 
général  honoraire  du  ministère  Sciences  et  Arts. 

Rappelons  que  le  cardinal  Miercier  posa  voici  quelques  années 
dans  l'atelier  de  M.  Albert  Besnard,  directeur  de  l'Académie  de 
France  à  Rome.  Nous  reproduisons  ci-contre  la  toile,  d'après  la  tri- 
chromie éditée  par  M.   Louis  Rouart. 

l'université  de  LOUVAIN 

L'architecte  américain  Whitney  Warren  a  été  chargé  par  le  gou- 
vernement belge  de  reconstruire  l'Université  de  Louvain,  détruite  par 
les  Allemands. 


LES  VENTES  A   L  EXPOSITION   DE  VENISE 


A  l'exposition  internationale  de  Venise,  les  ventes  d'œuvres  exposées 
ont  produit  2.539.126  lires.  Sur  cette  somme,  un  million  cent  dix 
mille  lires  ont  été  consacrées  à  l'achat,  en  bloc,  des  toiles  du  peintre 
Antonio  Mancini. 
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LA  VERITABLE  IMAGE  DU  DANTE 
On  vient  de  s'apercevoir  d'une  formidable  erreur  iconographique, 
et  il  est  étrange,  en  vérité,  que  l'on  ait  tant  tardé  La  plupart  des 
artistes,  —  autant  dire  tous,  —  qui  ont  représenté  le  Dante  près  de 
Béatrice,  en  ont  fait  un  vieillard,  et  personne  n'imagine  l'Alighiera 
sans  cette  tête  de  vieil  avare  qui  peut  avoir  du  caractère,  mais  qui 
n'est  pas  un  portrait.  Et  d'abord,  il  est  mort  à  56  ans,  mais  le  plus 
grave,  c'est  que  Béatrice  expira  alors  que  le  Deuite  n'avait  encore 
que  24  ans.  Donc  Orcagna  s'est  trompé,  et  s'est  trompé  l'auteur  du 
portrait  conservé  à  la  chapelle  du  palais  del  Potesta  à  Florence,  et, 
depuis,  tous  les  peintres  et  sculpteurs  qui  ont  oublié  la  ((  fiche  anthro- 
pométrique ))  établie  par  Benvenuto  da  Imola.  En  1 82 1 ,  le  a  danto- 
phile  Guilio  Perticari  écrivait  au  peintre  Filippo  Agricola  chargé  de 
faire  un  portrait  du  grand  homme  :  «  Je  vous  conseille  surtout  de  ne 
pas  le  peindre  aussi  vieux.  »  Mais  il  y  avait  une  tradition  et  elle  dure 
encore.  Les  artistes  de  demain  auront  de  la  peine  à  concevoir  un  Dante 
juvénile.  Nous  n'espérons  même  pas,  par  notre  avertissement,  les  faire 
revenir  de  leur  erreur. 

HYPERMODERNISME  ITALIEN 
Le  futurisme  de  Marinetti  est  tenu  pour  une  antiquaille  par  tout 
un  groupe  d'artistes  et  d'écrivains  qui  publient  de  terribles  manifestes, 
chez  Maglione  et  Strini,  et  qui,  méprisant  les  tièdes  révolutionnaires, 
renversent  tout,  cette  fois,  pour  ne  rien  reconstruire.  Voici  le  credo  de 
la  nouvelle  école  :  «  La  solution  spirituelle  de  l'art,  c'est  le  Rythme' 
illogique!  Rythme  de  lignes,  de  couleurs,  de  sons  et  de  graphismes  qui 
représentent  uniquement  des  expressions  de  la  liberté  intérieure  et  de 
l'égoïsme  le  plus  profond.  Ces  signes  ne  doivent  être  des  moyens  que 
pour  eux-mêmes.  A  autrui,  ils  ne  doivent  rien  exprimer,  absolument 
rien.  L'artiste  d'aujourd'hui  doit  se  mettre  au-dessus  de  la  nécessité 
d'exprimer  quelque  chose.  Exprimer,  c'est  assassiner!  Il  nous  est  indis- 
pensable de  nous  éloigner  de  l'humanité.  Et  la  grande  question,  c'est 
de  tout  mettre  en  œuvre  pour  ne  pas  se  faire  comprendre!  » 

RESTITUTIONS   ARTISTIQUES   DE    l'aUTRICHE   A    l'ITALIE 
On  acceptera  sans  peine  que  les  articles   191   à   197  du  traité  de 
paix  avaient  laissé  dans  une  fâcheuse  indétermination  les  clauses  rela- 
tives à  la  rétrocession,  par  l'Autriche,  de  diverses  œuvres  d'art  que 
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réclamait  l'Italie.  Comme,  cependant,  le  traité  envisageait  la  possi- 
bilité d'arrangements  directs  entre  les  deux  pays.  Italiens  et  Autrichiens 
viennent  de  régler  ensemble  leurs  petites  affaires.  Ces  longs  pourparlers 
ont  été  conduits  au  mieux  à  Vienne,  par  le  professeur  Modigliani, 
directeur  de  la  galerie  de  Brera.  La  convention  nouvelle  précise  que 
non  seulement  restent  complètement  ratifiées  les  décisions  de  la  Com- 
mission italienne  chargée  de  faire  appliquer  le  traité,  du  point  de  vue 
artistique,  mais  qu'encore  l'Autriche  reconnaît,  sans  attendre  un  arbi- 
trage ultérieur,  la  propriété  définitivement  italienne  de  tels  objets  d'art 
qui,  depuis  1  790,  ont  été  transportés,  des  terres  irrédentes,  dans  l'inté- 
rieur de  la  péninsule  et  au  sujet  desquels  subsistaient  d'anciennes 
contestations,  jamais  mises  au  point. 

UNE   EXPOSITION   d'aRT   ESPAGNOL   EN   ALLEMAGNE  (?) 
En  Allemagne,   plusieurs  revues   d'art   annoncent  que  l'ensemble 
des  peintures  espagnoles  actuellement  exposées  à  Londres  seront  sous 
peu  exposées  à  Berlin  ou  à  Cologne,  avant  de  retourner  en  Espagne. 

UNE  NOUVELLE  REVUE 
Son  premier  numéro  a  paru  le  2  décembre.  Elle  est  fondée  et 
dirigée  par  un  critique  circonspect,  perspicace  et  documenté,  Mr.  Hamil- 
ton  Easter  Field.  Son  titre  est  The  Arts;  son  adresse,  Brooklyn-New 
York,  Washington  street,  305.  On  en  trouve  des  exemplaires  (3  fr.) 
aux  bureaux  du  Bulletin  de  la   Vie  artistique. 

Pascal  Forthuny. 

Paroles 

classiques... 

Voici  quelques  semaines,  un  académicien  fort  considérable  réclama 
du  ministère  sa  commande  périodique.  Il  ne  s'agissait  que  de  décorer 
l'une  de  nos  plus  glorieuses  maisons  d'enseignement.  Mais  une  Com- 
mission veillait,  qui  crut  bon  de  solliciter  quelque  lumière  sur  les  projets 
de  l'immortel. 

Jour  pris;  dans  le  vestibule  de  la  noble  maison,  les  commissaires 
interrogent  le  peintre. 

—  Voici,  lui  dit  l'un  d'eux,  trois  vastes  panneaux  qui  suggèrent, 
n'est-il  pas  vrai,  tout  un  programme.  Comment  le  concevez-vous? 
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—  C'est  simple,  fait  l'artiste,  j'y  mettrai  des  Grecs,  avec  des 
Romciins... 

—  Ne  croyez-vous  pas,  reprend  le  commissaire,  qu'il  serait  pré- 
férable de  symboliser  l'étude  à  trois  grandes  époques?  Le  Moyen  âge, 
l'Encyclopédie,  les  temps  mod&rnes? 

—  Si  vous  voulez,  fait,  bonhomme,  l'immortel.  Mciis  des  Grecs, 
avec  des  Romains,  ça  fait  bien  mieux... 

Or,  dans  la  séance  publique  annuelle  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts,  M.  François  Flamieng,  président  en  exercice,  déplorait  aigrement 
l'abandon  où  les  artistes,  les  amateurs  et  les  critiques  laissent  la  doctrine 
officielle,  préférant  sans  doute  aux  Grecs  et  aux  Romains,  la  vie, 
toute  vraie. 


Pour  la  première    fois  deux  bourses  de  voyage  d'art  décoratif  ont   été 

décernées  :    l'une  à  M.   Montagnac  pour  sa  salle  à  manger  du 

Salon   d'Automne,   l'autre   à    M.  Richard    Desvallières. 

•pour  l'admirable    Coq    de   faitage   que   nous 

reproduisons 


Le  Gérant  :  Despobtes 
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Notre  "Loi  Pacca" 

Tandis  qu'en  sa  sagesse,  désireux  de  concilier  l'intérêt  général 
du  pays  avec  celui  des  particuliers,  le  Conseil  d'Etat  rédige  le  règlement 
d'administration  publique  nécessaire  à  l'application  de  la  loi  du  31  août 
1920,  des  suggestions  et  des  critiques  nées  de  l'expérience  lui  sont 
offertes  par  la  presse. 

La  bonne  administration  des  affaires  de  l'Etat  commande  à  la 
législation  commerciale  la  souplesse  autant  que  la  prudence.  Un  régime 
trop  étroitement  restrictif  compromettrait  non  seulement  les  intérêts 
directement  engagés  mais  ceux  du  commerce  national.  Sur  ce  point 
délicat,  les  économistes  les  plus  traditionnels  sont  d'accord  avec  les 
théoriciens  d'un  nouvel  ordre  de  choses  ;  phénomène  qui  atteste  la 
complexité  du  problème. 

Mais  nous  nous  interdisons  l'accès  d'un  domaine  étranger  à  l'art. 
Les  accidents  de  la  vie  publique  ne  nous  concernent  qu'en  ce  qu'ils 
concernent  les  artistes.  C'est  en  faveur  de  ceux-ci  qu'en  parfait  accord 
avec  les  quatre  grandes  sociétés,  nons  avons  réclamé  l'extension  à  cin- 
quante ans  du  délai  imparti  à  l'exportation  libre.  Le  Bulletin  maintient 
son  argumentation.  Il  ne  désespère  point  d'être  un  jour  entendu.  Aux 
autorités  responsables,  nous  voulons  signaler  un  nouvel  élément  du 
problème  :  comment  calculer  le  délai  de  vingt  ans  prévu  par  notre 
«  loi  Pacca  »  ?  La  question  intéresse  le  commerce  de  la  curiosité, 
les  héritiers  des  artistes,  les  collectionneurs.  Nous  avons  voulu  leur 
apporter  des  informations  contrôlées. 
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«  On  doit,  a  bien  voulu  nous  déclarer  l'éminent  directeur  général 
des  Douanes,  M.  Bollée,  on  doit  considérer  comme  décédés  depuis 
plus  de  vingt  ans,  à  la  date  de  l'exportation,  les  peintres,  graveurs, 
dessinateurs,  sculpteurs,  décorateurs,  décédés  depuis  vingt  ans  révolus 
au  1®^  janvier  de  l'année  où  a  lieu  l'exportation,  c'est-à-dire  de  l'année 
en  cours.  »  Telles  sont  aussi  les  instructions  données  aux  services 
douaniers. 

L'on  ne  saurait  être,  en  ces  matières,  assez  concret.  Qu'un  peintre 
se  soit  éteint  le  3  mars  1 900  :  la  vingtième  année  qui  suivra  son  décès 
sera  donc  révolue  le  3  mars  1920.  Jusqu'au  31  décembre  de  cette 
même  année,  l'exportation  de  son  œuvre  est  donc  libre.  Elle  cesse  de 
l'être  au  1  ^^  janvier  1 92 1 .  Le  vendeur  bénéficie  là  d'une  prolongation 
du  délai  égale  à  neuf  mois.  L'artiste  mort  le  30  décembre  1900,  le 
vendeur  ne  gagnerait  qu'un  jour.  Dans  ces  conditions  et  dans  l'appli- 
cation pratique,  le  délai  légal  de  vingt  ans  s'augmente  d'autant  de 
jours  qu'il  s'en  écoula  entre  la  date  du  décès  de  l'artiste  et  la  fin  de 
l'année  où  se  produisit  sa  mort. 

Ce  mince  avantage,  toutefois,  ne  prétend  pas  compenser  la  pri- 
vation d'un  bénéfice  réel  qui,  accordé  généralement  à  l'exercice  des 
droits  d'auteur,  cesse  de  l'être  en  cette  occasion.  Ces  droits  sont,  en 
effet,  prorogés  d'un  temps  égal  à  la  durée  des  hostilités.  En  d'autres 
termes,  la  chute  d'une  œuvre  dans  le  domaine  public  est  retardée 
d'autant  par  une  loi  du  3  février  1919,  promulguée  au  Journal  officiel 
du  5,  et  dont  il  convient  de  détacher  l'article   1^^   : 

«  Les  droits  accordés  par  la  loi  des  14-19  juillet  1 866  aux  héri- 
tiers et  autres  ayants  cause  des  auteurs,  compositeurs  ou  artistes  sont 
prorogés,  dit  ce  texte  bienveillant,  d'un  temps  égal  à  celui  qui  se  sera 
écoulé  entre  le  2  août  1914  et  la  fin  de  l'année  qui  suivra  le  jour 
de  la  signature  du  traité  de  paix,  pour  toutes  les  œuvres...  non  tombées 
dans  le  domaine  public  à  la  date  de  la  promulgation  de  la  présente 
loi.  ))  Car  la  loi  française,  à  moins  de  stipulation  expresse  et  de  con- 
ditions extraordinaires,   n'admet   point  la   rétroactivité. 

Le  traité  de  Versailles  est  daté  du  28  juin  1919.  Le  droit 
d'auteur  est  donc  exactement  prorogé  de  six  ans  et  cent  cinquante  jours 
au  delà  de  la  limite  que  lui  fixait  le  texte  organique  de  1866,  pour 
toutes  les  œuvres  qui,  le  5  février  1919,  restaient  soumises  à  ses  effets. 
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Dans  tous  les  domaines,  l'équité  publique  a  tenu  compte  de  la  longue 
interruption  des  échanges.  Les  ayants  cause  des  artistes  qui  comptaient 
exploiter  librement  la  propriété  créée  par  le  talent  de  leur  ascendant, 
se  voient  frustrés  tout  d'un  coup  d'une  faculté  sur  laquelle  ils  fondaient 
de  légitimes  espérances. 

La  renommée  d'un  maître  subit  généralement  une  éclipse  qui  suit 
immédiatement  sa  mort.  Puis,  recouvrant  dans  l'histoire  justicière,  la 
place  que  lui  assigne  son  mérite,  son  oeuvre  provoque  les  enchères  rému- 
nératrices. A  ce  moment,  ses  héritiers,  sa  veuve,  sa  fille,  dont  l'abné- 
gation l'aida  souvent  à  réaliser  sa  généreuse  ambition,  pourraient 
recueillir  le  fruit  de  leur  long  sacrifice.  Mais  le  législateur  intervient. 
Et  par  une  erreur  singulière,  c'est  pour  arracher  à  la  veuve  de  l'artiste 
le  droit  de  disposer  d'un  bien  qu'elle  l'avait  aidé  à  acquérir. 

Le  Conseil  d'Etat  peut  corriger  cette  méprise  et  les  pouvoirs  publics 
y  applaudiront.  Procédant  par  assimilation,  puisque  la  loi  du  3  février 
s'applique  à  un  objet  particulier  et  ne  saurait  être  invoqué  qu'à  titre 
d'exemple,  la  haute  assemblée  peut,  semble-t-il,  étendre  à  toute  la 
législation  artistique  l'effet  suspensif  de  ce  texte  généreux.  Car  il  s'agit 
ici  moins  de  bienveillance  que  d'équité. 

Guillaume  J anneau. 

La  peinture  moderne  au  Japon 

Il  se  manifeste  en  ce  moment,  dans  les  jurys  officiels  des  salons 
d'art,  au  Japon,  une  hostilité  très  marquée  pour  les  techniques  et  les 
esthétiques  occidentales.  Les  traditionnalistes  luttent  contre  l'invasion 
d'un  art  considéré  comme  plus  nuisible  que  désirable.  Le  jury,  pour 
l'exposition  annuelle  de  Uyeno  (près  Tokio)  avait  à  faire  son  choix 
parmi  un  grand  nombre  d'envois.  L394  peintures  de  style  étranger  lui 
ont  été  soumises  :  il  en  a  reçu  79.  Par  contre,  on  a  accueilli 
1  70  œuvres  portant  le  caractère  du  pur  style  japonais.  Mais  ce  ne  fut 
point  tout.  Selon  la  loi,  avant  le  vernissage,  un  haut  fonctionnaire 
de  la  police  vint  inspecter  les  cimaises.  Il  ne  cacha  pas  son  dégoût 
pour  les  œuvres  d'inspiration  européenne,  et  avant  de  partir,  signa  une 
«  Interdiction  de  photographier  »  pour  sept  toiles  et  huit  statues  dont 
le  caractère  fâcheusement  occidental  lui  semblait  être  d'un  mauvais 
exemple  pour  les  Japonais. 
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Maison   du   Livre  Français   (façade). 


Le     Livre     Français 


La  librairie  française  possède  enfin  l'organisation 
méthodique  qui  lui  fit  si  longtemps  défaut.  Quelques  mois 
encore,  et  la  Maison  du  Livre  français,  fondée  le  3 1  mars 
Firmede  la  Maison  1920,  Sera  définitivement  installée  dans  un  immeuble  neuf, 
rançais  ^^^  l'emplacement  d'une  portion  du  marché  Saint-Germain^ 
louée  à  cet  effet  par  la  ville  de  Paris.  Déjà  les  différents  services 
de  centralisation,  de  réception,  d'envois  groupés,  de  comptabilité 
simplifiée  fonctionnent  dans  un  local  provisoire,  à  la  satisfaction  de 
106  éditeurs  et  533  libraires.  Ainsi,  dans  le  monde  entier,  vont 
pleinement  se  propager  la  pensée  française,  l'art  et  le  goût  français. 

La  bonne  présentation  et  l'harmonie 
du  livre  furent  le  souci  constant  de  nos 
bibliophiles.  Leurs  sociétés  publient,  à 
tirage  restreint,  des  ouvrages  imprimés 
sur  papier  de  luxe  par  des  procédés 
coûteux,  et  auxquels  est  assurée  la  col- 
laboration d'artistes  de  premier  plan. 
De  l'arrière-droite  à  l 'extrême-gauche, 
tout  ce  que  pouvait  suggérer  le  souci 
des  proportions  heureuses  et  de  colora- 
tions délicates,  le  raffinement  d'exécu- 
tion, la  diversité  des  procédés,  a  été 
essayé,  tant  par  ces  associations  privées, 
que  chez  les  éditeurs  où  les  amis  des 
livres  aiment  à  se  réunir. 

Les  «  parlottes  »  de  librairie  datent 
de  loin.  Si  le  rendez-vous  donné  par 
Vadius  à  Trissotin  eût  été  réel,  ils 
auraient    rencontré    «    chez    Barbin    »,  Ejmcns 


L'ITALIE  COMME  NATION. 


I 


Ls  en  eurent  confusémeni  conscience,  les 
grands  poètes  italiens  de  cette  époque,  Ici 
Alficri  et  les  Lcopardi,,  noirs  gCnics  funé- 
raires d'uft  grand  peuple  qui  se  réveille 
d'entre  les  morts  en  maudissant  les  vivants  : 

«  O  ma  patrie,  je  vois  les  murs,  les  arcs  et  les 
colonnes  et  les  tours  solitaires  de  nos  aïeux  j  je  ne 
vois  ni  le  laurier  ni  le  fer  dont  étaient  chargés  nos 
vieux  pères.  Maintenant,  désarmée,  tu  montres 
ton  Iront  nu  et  ta  poitrine  nue.  Hélas!  que  de 
blessures,  quelle  pâleur,  que  de  sang!  Oh!  en 
quel  état  tu  m'apparais,  femme  très  belle!  Je  de- 
mande au  ciel  et  au  monde  :  dites,  dites,  qui  l'a 
réduite  à  une  telle  extrémité?  —  Et  ce  qui  est. 
pis, c'est  qu'elle  a  les  deux  bras  chargés  de  chaînes, 
de  sorte  que,  la  chevelure  éparse  et  sans  voile, 
67 

Caractère    Garamond- 

'elletan,   (Imprimerie  Natlortile) 
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'NOTE  BY  WILLIAM  MORRIS 
ON  HIS  AIMS  IN  FOUNDING 
THE  KELMSCOTT  PRESS^^ 

ÉBEGAN  pnnting  books  with 
would  hâve  a  deftnite  cUim  to 
bciuty,  whilc  at  the  lamt  time 
they  should  b<  cisy  to  rtid  and 

ble  thc  intellect  of  the  reader  by  «centri- 
cityof  form  in  the  letters.  I  hâve  always 
bcen  a  great  admirer  of  the  calhgraphy  of 
the  Middle  Ages,  &of  the  earlierprinting 
which  took  its  place.  As  to  the  fiftcenth- 
century  books,  I  had  noticed  that  they  , 
were  always  beiutiful  by  force  of  the  mère 
typography,  even  wi'thout  thc  added  or^ 
nament,  with  which  many  of  them  are 
so  Uvishly  supplied.  Anditwasthe  CS' 
senccofmyundertakingtoproduce  books 
which  it  wouldbeapleasuretolook  upon  i 
as  pièces  of  printing  and  arrangement  of 
type.  Lookingatmy  advcnture  from  this^ 
point  of  View  then,  I  found  I  had  to  con- 
sider  chiefly  the  following  thines:  the 
paper.  the  form  of  the  type,  the 

:ig  of  the  letters,  the  words,  and  the 


à  la  Galerie  du  Palais,  force  vicomtes 
et  marquis,  venus. tant  pour  acheter 
les  premières  éditions  de  Molière 
que  pour  deviser  sur  les  propos  du 
jour,  tels  la  mise  à  la  scène  de 
Montausier  ou  de  l'abbé  Cotin. 

Depuis  cinquante  ans  ces  réu- 
nions se  tinrent  successivement  chez 
Alphonse  Lemerre,  passage  Choiseul, 
chez  Achille,  à  la  Librairie  Nou- 
velle et  chez  Floury.  Le  Livre  a  main- 
tenant des  amis  dans  les  milieux  les 
plus  divers,  et  le  cycle  des  conver- 
sations s'est  naturellement  élargi.  Les 
uns  ne  cherchent  dans  ces  rencontres 
qu'une  fugitive  diversion  à  un  absor- 
bant labeur;  d'autres,  moins  affairés. 


Golden   Type,  dessiné  par  William  Morris. 
Kelmscott  Press. 


s'y  attardent  davantage.  Et 
c'est,  à  côté  du  principal  sujet, 
le  commentaire  du  fait  du 
jour,  l'échange  d'opinions  per- 
sonnelles. Au  passage  Choi- 
seul, Banville  fut  un  jour  en 
désaccord  avec  Braquemond 
sur  la  ressembleuice  d'un  por- 
trait. Elle  ne  tenait,  selon 
l'auteur  des  Odes  Funambu- 
lesques, qu'à  l'exactitude  de 
la  double  chaîne  de  montre 
en  or  que  portaient  encore 
alors  les  bourgeois  riches.  Au 
Boulevard,  chez  Floury,  Ro- 
bert Mitchell  et  Jean  Jaurès 
devisèrent  fréquemment  sur  des 
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principes  politiques  évidemment  très 
opposés.  On  revient  toujours  naturel- 
lement à  l'objet  aimé,  le  livre  pré- 
cieux. Que  d'illustres  protecteurs  ne 
compte-t-il  pas  :  Béraldi,  Louis 
Barthou,  Gallimard,  et  combien 
d'autres.  Ce  n'est  toutefois  pas  pour 
le  livre  rare  qu'est  fondé  le  consortium 
des  éditeurs  et  libraires.  Imprimé  à 
cent  exemplaires,  à  vingt,  à  dix,  et 
parfois  même  à  trois,  comme  la  Cer- 
minie  Lacerteux  d'Edmond  de  Con- 
court, très  vite  épuisé,  objet  d'une  plus- 
value  rapide,   il  constitue  pour  ainsi 

m<nl    I'a4*il    po..r.M<m<nl    frappt   d<    «lup<ur  «I   gtU    sur  pU<.  *  1  ■>.  1  f  Ml 

Au  grand  iionncm<ni  d*»  «rvii.ur,  qu.  no«ai*nt  plu.  boug«    (\iYQ  uTi  placcment  de  pere  de  famille. 

d<  lofpv:<,  Uur  mailr*  s<  rclablil  <n  quelques  )our«  tt  iU  l<  «urpri-  «    «       .  /•  11- 

r,nt  ..mbourin,„.,uri„  c,.r«r<g,rdan..d un  ,irmqm<t. .,.,<!     Mais,  en  faveur  du  livrc  à  nombre. 

Une  apr<»-midi.l<ii  timbras  !tonnêr<nt  d<x  app<Ubr<f..  cl  di.-.  K»-  .11  .  ^      • 

«m.oprccriviiquoniu. jppriiii,<,maii„. pouruniongvoy:.;!*     accessible  â  tous,  qua-t-on  fait? 

Caractère  Grasset.  Avant    même    le    SUCcès    du    PoS- 

Bo1s  en  couleurs  d'Auguste  Lepére,  n       l 'i  •  •      • 

pour  uns  édition  de  A  Rebours,  de  Huysmans.      SÛTlU    OU    débutaient    trOlS    inCOnnUS     : 


AA    mtfdcwin  d<  Kont<nay  qui  ne  comprit  absolument  rien  k 

l'ctal    de    de<   Kx-teinteit.    Il    bafouilla    quelques    termes 

médicaux.  tMa  le  pouls,   examina  la  langue  du  malade, 

^fain  de  le  faire  parler,  ordonna  des  calmante  et  du  repos. 

promit  de  re>>entr  le    lendemain,  et.  sur  un  signe  négatif  de  de* 

Ks«intes  qui  retrouva  assex  de  force  pour  improuVer  le  zile  de  ses 

domestiques  et  congédier  cet  intrus,  il  partit  et  s'en  fut  raconter. 

par  tout  le  Village,  les  eiccentricités  de  cette  maiiton  dont  t'ameuble- 


François  Coppée,  Massenet  et  Sarah 
Bernhardt,  alors  que  le  double  pro- 
duit de  la  librairie  de  détail  et  des 
modes  pour  enfants  de  Mme  Le- 
merre  subvenait  aux  frais  d'édition 
des  Parnassiens  d'alors,  Banville, 
Coppée,  Leconte  de  Lisle,  de  Hé- 
rédia,  Sully  Prud'homme,  Anatole 
France,  Lemerre  avait  acquis  les 
beaux  elzévirs  de  Perrin,  de  Lyon, 
et  fut  le  premier  à  substituer  à  la 
banalité  des  lettres  capitales  en  Di- 
dot,  jusqu'alors  invariablement  usitées 
pour  les  couvertures,  le  gros  elzévir 
bas  de  casse.  Floury,  avec  Vlmage, 
tenta  un  effort  méritoire  pour  re- 
mettre en  honneur  la  gravure  sur 
bois,  qui  ménage  heureusement,  dans 


COMMENT  SAINT  KkANCOIS,  POUR  UNE  MAUVAISE 
PENSÉE  QU'IL  EUT  CONTRE  KRERE  BERNARD.  COMMANDA 
AUDIT  FRERE  BERNARD  QUE  TROIS  FOIS  LUI  MARCHAT 
AVEC    LES    PIEDS   SUR    LA    GORGE    ET    SUR   LA   BOUCHE 

E  très  d^vol  strvitfur  du  Crucifix,  monsieur  saint 
François,  par  l'àpreté  de  la  pénitence  et  continuel 
J  pleurer,  était  devenu  presque  aveugle,  et  à  peine 
voyait  la  lumière.  Une  fois  entre  autres  il  se  partit 
du  couvent  ou  il  était,  et  alla  à  un  couvent  où  était 
frère  Bernard,  pour  parler  avec  lui  des  choses  divines  :  et  venant 
au  couvent,  trouva  qu'il  était  dans  la  (orêt  en  oraison,  tout  élevé 

Les  Fiorettl.  —  Compositions  de  Maurice  Denis, 
gravées  par  Jacques  Beitrand 

Editions   de   "i'Art  Catholique" 
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A  difficulté  de  marier  le  caractère  à  un   dessin 
régulier  et  le  goût  parfois  mauvais  des  imprimeurs 
l'ont  conduit  à  dessiner  des  lettres  qui,  après  di- 
verses   transformations,    sont    devenues    typographi- 
ques. I  Je  n'ai  pas  dessine  un  type  pour  la  gravure. 
Je  n'ai  pas  modifié  mes  lettres  pour  les  mettre  à  la  portée  du 
burin.  J'ai   prié  le  burin  de  les  graver  aussi  fidèlement  que 
possible,  telles  que   ma  main   les  avait  émises.    B   La   lettre 
gravée  doit  garder  le  souvenir  du  travail  de  la  main,   de   la 
main  qui  l'a  tracée,  et  de  celle  qui  la  reproduite  sur  le  métal 
Il  faut  lui  conserver  l'aspect  d'un  dessin  au  lieu  de  lui  impri- 
mer celui  d'une  figure  géométrique,   en  un  mot  la  sauver  de 
cette  exécrable  perfection  :  la  sécheresse.  ï  Un  caractère,  même 
»i  ses  formes  sont  jolies,  n'est  véritablement  bon  que  s'il  a  de 
la   couleur     Une    page   entièrement   composée    avec    le   même 
l^pe'  ne  doit  donc  pas  être  uniformément  noire  ou  grise    Afin 
d'être  plaisante  aux  bons  yeuK  et  douce  aux  mauvais,  elle  doit 
offrir  une  surface  jouant  légèrement  sans  papilloter.  I  Le  dé- 
dain de  fa  tradition  et  l'ignorance  sont  les  principaux  défauts 
des  topographes  de  ce  temps    X  C'est  grâce  au  respect  de  la 
tradition,  des  procédés  et  des  lois  établis,  que  chaque  époque, 
avec  sa  nature   particulière,  peut  produire  des  choses  intéres- 
santes. B  Frappés  du  charme  des  vieux  caractères,  gras  ou  usés, 
certains  graveurs  ont  créé  des  types  ébréchés,   en  quoi  ils  se 
font  trompés.    Il   est  impossible  d'imiter  avec  un  outil    perfec- 
tionné l'aspect  fruste  donné  par  un  outil  sommaire,  impossible 
également  d'imiter  l'œuvre  du  temps.   El  il  est  en  outre    stu- 
pide  d'imiter.  B  Travaillons  de  la  même  façon  que  les  anciens 

CaraztèeGsorgiAuriol.  {L'Imprimerie  au  XX'  Siècle, 
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il  est  impossible  qi 
du  milieu  kumam  où 
chaines  humaines  ; 
salaire,  et  l'artiste  1 
souci  d'agir  sur  les 
serait-ce  seulement 
est  requis,  c'est  ia 
tiqutT  entre  la  fin 
disaient  les  scolasti 
(Jiniii,  opertitu)    :    en 


l'il  ne  concerne  pas,  k  causé 
il  trempe,  certaines  fins  pro-" 
l'ouvrier  travaille  pour  un 
le  plus  désincarné  a  quelque 
âmes  et  de  servir  une  idée, 
une  idée  esthétique.  Ce  qui 
parfaite  discrimination  pra- 
de  l'ouvrier  (finuA>  operanlltu 
ques),  et  la  fin  de  l'ouvrage 
sorte    que   l'ouvrier  travaille 


Art  et    cholastique.  —  Caractère  Cochin. 
de  Jacques  Beltrartd,  d'après  Puvis  de  Chavannes. 
Louis  Rouart,  éditeur. 


les  reproductions,  les  blancs 
nécessaires  à  l'équilibre  de  la 
page.  Un  grand  progrès  pour  cet 
équilibre  entre  le  texte  et  les  vi- 
gnettes ou  l'ornementation  fut 
réalisée  en  Angleterre  par  Wil- 
liam Morris  et  Walter  Crâne,  le 
premier  avec  le  «Golden Type  » 
de  Kelmscott  Press,  Crâne  avec 
le  Jenson,  Lucien  Pissarro  avec 
des  caractères  gravés  par  lui. 
En  France,  Pelletan  eut  recours, 
pour  ses  éditions  renommées,  au 
classique  Garamond  dont  l'Im- 
primerie Nationale  venait  de  re- 
trouver les  matrices.  Eugène 
Grasset,  Giraldon,  George  Au- 
riol  créèrent  successivement  les 
caractères  qui  portent  leur  nom. 
Ils  furent  fondus  par  un  indus- 
triel artiste,  Georges  Peignot, 
qui  mit  aussi  au  jour  un  carac- 
tère nouveau.  Comme  il  le  con- 
cevait artistique,  noble  et  très 
français,  il  le  baptisa  «  Le 
Cochin  ». 

Il  n'y  aurait  pas  d'obstacle 
à  ce  que  ces  caractères  et  les 
vignettes  de  livres  de  luxe  que 
nous  reproduisons  ci-contre  fus- 
sent employés  en  des  livres  plus 
ordinaires.  Peu  dispendieuse,  la 
gravure  sur  zinc  au  trait  s'im- 
prime sur  le  plus  mauvais  papier. 
Elle  reproduit  aussi  bien  la 
gravure  sur  bois  que  le  dessin 
à  la  plume  ou  les  à-plat  d'encre 
de   Chine   au   pinceau,    sous   la 
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seule  condition  qu'ils  ne  contiennent  pas  de  modelé.  Mais  que  ce  soit 
routine,  indifférence  ou  économie  mal  entendue,  le  soin  à  donner  à  feu 
le  3,50  ressuscité  7  francs  a  pour  adversaires  un  nombre  important 
d'imprimeurs  et  d'éditeurs. 

Quelques  mois  avant  la  guerre,  une  intéressante  exposition  de  l'Art 
du  Livre  préparée  par  les  soins  de  M.  Lucien  Layus  rencontra  une 
vive  opposition,  et  finalement  n'eut  pas  lieu.  La  publicité  donnée  aux 
rénovations  n'est  pas  du  goût  des  maîtres  imprimeurs.  Sollicité  vers 
cette  époque  de  voter  des  félicitations  à  un  fondeur  de  caractères  pour 
la  création  d'un  nouveau  type,  l'un  d'eux,  approuvé  d'ailleurs  par 
plusieurs  de  ses  collègues,  s'y  était  refusé,  non  que  le  caractère  leur 
déplût,  mais  parce  qu'ils  entrevoyaient  avec  effroi  l'envoi  à  la  fonte 
de  caractères  surannés.  Et  les  éditeurs?  On  propose  à  un  imagier  du 
quartier  Saint-Sulpioe  l'acquisition  d'un  ouvrage  d'art  chrétien;  il  ne 
s'intéresse  qu'aux  estampes  japonaises.  Enfin,  comme  on  conseillait 
dernièrement  au  chef  d'une  maison  d'éditions  considérable  d'habiller 
ses  volumes  de  couvertures  plus  attrayantes,  «  Pourquoi?  Tel  quel, 
cela  se  vend  par  wagons.  »  —  «  Et  la  crise  des  transports?  »  — 
—  Souriant,  et  reconduisant  l'importun  à  la  porte,  il  conclua  :  «  Nous 
attendrons.  » 


Les  auteurs  dont  les  œuvres  se  vendent  à  des  quantités  importantes 
seraient  pourtant  intéressés  à  la  bonne  présentation  de  leur  texte.  Point 
n'est  besoin  même  d'illustration,  ni  de  papiers  spéciaux.  Un  ton 
d'encrage  appareillé  au  papier  le  plus  commun  suffirait  à  assurer  la 
lisibilité.  Un  peu  d'imprévu  pour  les  couvertures,  le  choix  d'un  carac- 
tère correspondant  au  sentiment  de  l'auteur  donneraient  à  peu  de  frais 
au  livre  français  l'aspect  engageant  déjà  réalisé  en  Angleterre,  en 
Amérique,  en  Allemagne,  au  Danemark,  en  Suède. 

Auguste  Lepère  estimait  qu'à  chaque  auteur  il  conviendrait  d'ac- 
corder l'emploi  d'un  caractère  différent,  et  qu'il  ne  messierait  même 
pas  de  le  varier  pour  chacune  de  ses  œuvres.  Sans  aller  aussi  loin, 
nos  prosateurs  et  nos  poètes  ne  devraient-ils  point  être  consultés  sur  la 
forme  à  donner  au  livre  qu'ils  signent  de  leur  nom  ?  Le  Bulletin 
sollicite  leur  avis  et  publiera  leurs  réponses  dans  son  prochain  numéro. 

André  Marty. 
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Les  disparus 

RAYMOND    COX 

Raymond  Cox  avait  quitté,  voici  quelques  semaines,  la  direction 
du  célèbre  musée  des  tissus  de  Lyon,  cédant  son  poste  à  M.  d'Hen- 
nezel.  L'on  s'étonnait  de  ce  départ  inopiné.  Mais  Raymond  Cox  était 
malade.  Il  vient  de  succomber.  C'est  un  érudit  qui  disparaît,  et  un 
écrivain  agréable,  et  un  fonctionnaire  soucieux  de  donner  au  musée 
dont  il  avait  la  charge  tout  l'éclat  dont  il  est  digne. 

Avec  M.  Gaston  Migeon,  conservateur  au  musée  du  Louvre,  avec 
M.  Henri  Clouzot,  conservateur  du  musée  Galliéra,  avec  M.  Alfassa, 
qui  vient  d'organiser,  au  musée  des  Arts  décoratifs,  une  ingénieuse  et 
savante  exposition,  Raymond  Cox  était  l'un  des  rares  spécialistes 
de  l'art  du  tissu.  Son  livre  des  Soieries  d'Art,  qui  le  fit  connaître 
au  public,  résume,  à  l'aide  de  reproductions  bien  choisies,  l'expérience 
acquise  au  cours  de  sa  carrière. 

•H- 

C'est  surtout  dans  l'aménagement  de  son  musée  que  Raymond  Cox 
donna  la  mesure  de  son  goût  et  de  son  esprit  critique.  Les  belles  étoffes 
du  dix-huitième  siècle  que  possédait  la  Chambre  de  commerce  de  Lyon 
y  voisinent  avec  les  tissus  de  haute  époque  provenant  d'Antinoé  :  en 
efFet,  l'admirable  Guimet,  originaire  de  Lyon,  avait  partagé  ses  trou- 
vailles entre  sa  ville  natale  et  son  musée  de  Paris  qu'il  a  cédé  à  l'Etat. 
L'on  y  voit  aussi  une  fort  instructive  série  de   «  métiers  ». 

L'organisation  matérielle  du  musée  des  tissus  avait  absorbé  toute 
l'activité  de  Raymond  Cox.  Ce  fut  son  oeuvre  préférée,  celle  à  laquelle 
il  dévoua  sa  vie,  son  intelligence  alerte  et  son  goût  délicat.  Mais  un 
homme,  fût-il  grand  entre  tous,  reste  toujours  inférieur  à  la  formidable 
tâche  que  crée  chaque  jour  qui  passe,  générateur  de  pensées  et  de 
velléités  nouvelles. 

Raymond  Cox  lègue  à  son  successeur  une  besogne  singulièrement 
lourde.  Les  magnifiques  pièces  qu'il  a  classées  le  sont  en  vertu  du 
système  décoratif  dont  elles  se  réclament.  Reste  à  les  examiner  du 
point  de  vue  technique.  Une  méthode  purement  positive,  appliquée 
à  ces  précieux  documents,  fournirait  d'utiles  lumières  et  sur  leur  origine, 
et  sur  les  procédés  industriels  du  Passé  primitif.  Ce  serait  démontrer 
l'antiquité  des  récentes  trouvailles  scientifiques  dont  nous  sommes  vains, 
et  confirmer  les  sages  dans  leur  modestie. 
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Carreno. 


UArt  en  Russie  révolutionnaire 

IV.  —  A  Moscou 

Atteinte  l'une  des  dernières  par  Tincen- 
die  révolutionnaire,  Moscou  n'a  pu  cepen- 
dant y  échapper.  C'est  la  ville  sainte  de  la 
vieille  Russie.  Il  était  nécessaire  aux  réfor- 
mateurs d'y  instaurer  leur  domination.  Com- 
ment firent-ils?  L'architecte  et  peintre  russe, 
M.  Georges  de  Lukomski,  veut  bien  nous  le 
conter. 

((  La  première  révolution  de  mars  1917, 
nous  dit-il,   n'y  troubla  guère  les  conditions 
normales   de   la   vie.    Kerensky    transformait 
l'ordre  politique    :    il   n'eut  pas   le   loisir  de 
modifier     l'ordre     administratif.      Petrograd 
Portrait  du  boyard  Potemkine.     5^^^^  f^j  jg  champ  de  ses  expériences.  Mos- 
cou resta  neutre.  Ses  musées  et  ses  collections  échappèrent  aux  effets 
des  théories  révolutionnaires. 

—  Ces  musées,  quels  sont-ils? 

—  Moscou  possédait,  de  longue  date,  d'admirables  dépôts.  C'était 
le  grand  musée  historique,  où  l'érudit  pouvait,  en  confrontant  les  pré- 
cieux documents  archéologiques,  les  icônes 

et  les  armures,  évoquer,  siècle  par  siècle, 
l'histoire  de  ce  pays.  C'était  le  musée 
d'antiques,  enrichi  de  moulages,  fondé 
par  Alexandre  III.  C'étaient  le  musée 
Trétiakofî,  asile  de  la  peinture  nationale, 
et  le  musée  Roumiantzeff,  constitué  sous 
Catherine  II,  autre  musée  de  peinture; 
c'était  le  musée  des  Beaux-Arts,  formé 
de  la  collection  Stchoukine. 

((  Ajoutez-y  les  collections  privées 
dont  la  visite  était  publique,  telles  que  les 
galeries  Kharitonenko  et  Ostrooukofî, 
riches  d'icônes  remarquables,  et  la  galerie 

M/f         ''.11  '11  •    i  Moscou.  —  L'ancienne  demeure 

orosolT,  véritable  musée  de  la  pemture  des  Patriarches. 
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Moscou.  —    Le  Palais  Kroutitzky. 
(Début  du  XVI  r  siècle.) 


moderne,  où  —  le  Bulletin  l'a  déjà  dit, 

— voisinaient  Renoir  et  Cézanne,  Henri- 

Matisse  et  Picasso. 

«  C'est  à  Moscou  que  les  autorités 

scientifiques      évacuèrent,      aux     heures 

sombres    de    la    défaite,  le    magnifique 

trésor  de  l'Ermitage.  Les  caisses,  qu'on 

n'ouvrit   pas,    furent    disposées    sous    la 

galerie   d'une    des   cours   intérieures    du 

grand  Palais  du  Kremlin. 

«    Elles   furent  heureusement   épar- 
gnées par  le  violent   bombardement   de 

l'édifice,  quand,  à  la  chute  de  Kerensky, 

le  gouvernement  soviétique  y  pourchassa 

ses  adhérents.  Seules,  heureusement,  les 

enceintes  extérieures  du  Kremlin   furent 

atteintes.    Mais   le   désastre   fut   tel   que 

le    ministre    des    Beaux-Arts,   Lunatscharsky,   offrit    au    cabinet    sa 

démission   d'ailleurs   immédiatement   reprise. 

«     Puis   l'ordre   régna   à   Moscou  comme   à   Petrograd.    Partout 

s'instituaient  les  commissions  des  Beaux-Arts.  La  moscovite  eut  pour 

chefs  M.  Grabar,  conservateur  du  musée  Trétiakofî,  et  un  commissaire 

du  gouvernement  que  tout  le  monde 
accueillit  volontiers,  parce  que  son 
autorité,  de  caractère  exceptionnel, 
était  de  nature  à  renforcer  puissam- 
ment celle  du  conseil  technique.  Le 
commissaire  n'était  autre,  en  effet, 
que  Mme  Trotskaïa,  femme  de 
Trotsky. 

«  Il  y  eut  d'abord  une  sorte  de 
rivalité  entre  Petrograd  et  Moscou. 
Mais,  en  janvier- février  1918,  le 
gouvernement,  transférant  son  siège 
dans  la  dernière  ville,  en  fit  le  véri- 
table foyer  de  commandement.  L'on 
,.,,,..  prit    des    mesures    énergiques.   L'on 

Moscou.—  L entrée  du  réfectoire  f  ^,  ^11 

du  monastère  de  Saint  Simon.  impCSd   Un   COntroie   aU   mUSeC   CUltUCl 
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Trésor  des  Patriarches  à  Moscou. 
Coupe  d'argent  ciselé,    XVII®  siècle. 


Patriarchaïa  Riznitza,  qui,  pendant 
les  troubles,  avait  été  la  proie  des 
pillards.  L'on  incriminait  le  personnel 
du  musée,  conservateurs  recrutés  dans 
le  clergé  russe  et  gardiens,  seuls  à 
connaître  la  valeur  exacte  des  éléments 
détournés  :  pierres  précieuses  arrachées 
aux  évangéliaires  et  bibelots  rares. 

«  Mme  Trotskaïa  obtint  d'impor- 
tants crédits  pour  la  restauration  des 
édifices  mutilés,  notamment  pour  le 
Kremlin.  Afin  de  surveiller  les  châ- 
teaux historiques,  celui  d'Ostankino, 
celui  d'Arkhangelskoïé,  propriété  du  prince  Youssoupoff,  collectionneur 
fcimeux  de  Greuzes,  l'on  créa  un  corps  d'inspecteurs. 

«  Le  souci  capital  de  la  nouvelle  administration  était  d'établir 
Tunité  des  méthodes  en  matière  de  conservation.  Le  savant  M.  Grabar 
s*y  employait,  secondé  par  les  délégués  envoyés  dans  les  petites  villes 
de  l'empire.  Et  à  Moscou,  comme  sur  tout  le  territoire,  fut  décrétée 
la  nationalisation  des  galeries  privées.  Les  unes,  comme  celle  de 
M.  Morosofî,  devinrent  elles-mêmes  des  musées.  Les  autres  furent 
dispersées  dans  les  dépôts  publics. 

((   On  y  recueillit  aussi  les  dépouilles  des  églises. 

—  De  nombreuses  déprédations  y  avaient  été  commises,  a-t-on  dit? 

—  Il  y  eut  assurément  des  vols.  Mais  les  transferts,  accomplis  par 
des  délégués  du  Soviet,  furent  assez  souvent  mal  interprétés.  Les  chefs- 
d'œuvre  qu'on  enlevait  étaient  pour  la  plupart  connus.  Dès  l'avènement 
du  nouveau  régime,  on  les  déposa  dans  les  musées  :  mesure  qui,  dans 
la  situation  trouble  où  était  la  Russie,  était  de  stricte  prudence,  mais 
dont  se  plaignaient  les  populations. 

((  Le  gouvernement  bolchevik  montrait  un  vif  souci  de  la  conser- 
vation des  richesses  d'art  nationales.  Les  soviets  comprennent  que  c'est 
là  le  seul  trésor  qui  subsiste  en  Russie,  et  qu'il  constitue  l'unique  garantie 
des  échanges.  Ils  l'entourent  même  de  soins  fort  minutieux.  C'est  ainsi 
qu'ils  firent  restaurer  l'inscription  votive  «  A  Pierre  le  Grand,  Cathe- 
rine II  »   du  monument  de  Falconet,  dont  les  lettres  se  détachaient. 

«  Ils  viennent  de  renvoyer  à  Petrograd  le  musée  de  l'Ermitage 
à  la  faveur  de  la  paix  conclue  avec  la  Finlande.  Mais  dans  quel  état 
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Musée  des  armures. 
Plat  niellé,  XVIP  siècle. 


les  chefs-d'œuvre  vont-ils  sortir  des 
caisses  où,  trois  ans  durant,  on  les 
laissa?  De  graves  dommages  sont  à 
prévoir. 

—  Saurez-vous  la  vérité  sur  ce 
point? 

—  Peut-être  la  gazette  officielle- 
ment éditée  par  le  ministère  des  Beaux- 
Arts,  les  Khoudojesiwen^a  Isvestia 
(les  Nouvelles  des  Arts)  nous  rensei- 
gnera-t-elle.  C'est  une  publication  d'en- 
seignement et  de  vulgarisation.  Elle 
indique  tous  les  actes  gouvernementaux 
relatifs  aux  arts.  Par  elle  tous  les 
transferts  d'objets  seront  connus  et  le 
bilan  réel  du  patrimoine  d'art  russe 
sera  établi.  Son  numéro  coûte  huit 
roubles,  c'est-à-dire  un  centime  :  com- 
parez ce  prix  avec  celui  de  la  livre  de 
pain,  qui  vaut  cent  roubles,  et  celui  du 
kilo  de  beurre,  vendu  six  mille  rou- 
bles. Et  songez  que  le  plus  petit  billet 
en  usage  vaut  cent  roubles. 

—  La  gazette  russe  renseigne-t- 
elle  sur  les  tendances  nouvelles  de  l'art? 

—  Certes,  et  les  indications  qu'on 
y  trouve  sont  curieuses.  L'esprit  de  ré- 
volution n'est  pas  seulement  dans  la  politique.  Il  règne  dans  les  arts. 
De  profondes  réformes  ont  été  introduites  dans  les  méthodes  d'ensei- 
gnement. Aujourd'hui  les  maîtres  ne  sont  plus  choisis  par  une  autorité 
permanente,  mais  élus  par  les  élèves  qui,  généralement,  choisissent  à 
cet  effet  le  plus  audacieux  de  leurs  camarades. 

«  L'art  moderne  russe,  comme  la  politique  russe,  a  rompu  avec 
le  Passé.  Ils  sont  tous  deux  futuristes.  Dans  l'ordre  artistique,  une  telle 
conception  trouble  quelque  peu  nos  habitudes.  L'école  moderne  russe 
est  comme  le  vin  nouveau,  elle  sera  peut-être  quelque  chose,  mais  elle 
n'est  encore  rien.. 

«   Elle  se  manifeste  par  l'esprit  destructeur,  —  même  au  préjudice 
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Trésor  des  Patriarches 

à  Moscou. 

Encensoir,  argent  ciselé, 

XVII»  siècle. 


Charles  Maurin 


des  monuments.  Ainsi  Ton  a  jeté  bas  les 
statues  de  Skobelefî  et  d'Alexandre  II,  parce 
qu'on  les  jugeait  dépourvues  d'intérêt. 

—  Ne  s'est-il  trouvé  personne,  au  sein 
des  commissions  techniques,  pour  s'aviser  que 
le  présent  serait  le  passé  —  dans  l'avenir? 

—  Il  est  évident  que  toute  oeuvre  réalisée 
entre  dans  l'histoire,  ne  fût-ce  qu'à  titre  de 
document.  Mais  les  commis- 
sions sont  composées  d'ar- 
tistes qui  condamnent  ce  qui 
n'est  point  conforme  à  leur 
sentiment  présent  et  croient 
ainsi  faire  oeuvre  d'artistes...  » 

1793.    David,    la    com- 
mission   conventionnelle    des 

arts.  G.     T.  M.  G.  de  Lukomski. 


1 


Préfaçant  l'exposition  des  œuvres  de  Charles  Maurin,  réunies  chez  MM.  Bernheim- 
Jeune,  M.  Arsène  Alexandre  évoque  l'art  et  la  personne  de  ce  méconnu  :  * 

Il  était  fier  parce  que  délicat,  et  ombrageux  parce  que  sensible. 
Aucun  problème  de  la  pensée  et  de  l'art  ne  lui  était  indifférent  ni 
étranger.  Une  belle  spéculation  scientifique  ou  esthétique  lui  donnait 
une  sorte  d'ivresse  particulière  et  la  laideur,  la  sottise  et  l'ignorance  le 
faisaient  éclater  en  rires  d'une  amertume  joyeuse. 

Il  avait  tout  ce  qu'il  fallait  dès  ses  débuts  pour  obtenir  les  plus 
grands  succès,  —  tout,  excepté  la  souplesse  de  caractère  et  l'esprit 
d'intrigue.  Il  était  né  dessinateur  de  premier  ordre  et  peintre  de  la 
plus  belle  et  de  la  plus  claire  tradition  française.  Ses  premiers  portraits, 
ses  scènes  d'intimité  moderne  avaient  cette  perfection  technique,  ces 
qualités  de  modelé  en  pleine  lumière  que  l'on  voit  aux  oeuvres  des 
maîtres  du  XVI®  siècle. 

D'essais  en  essais  —  essais  a  qui  le  temps  peu  à  peu  restituera 
leur  qualité  à' œuvres  —  il  en  arriva  à  de  hautes  recherches  scientifiques 
qui  le  menèrent  à  un  isolement  plus  complet  encore,  non  désillusionné 
toutefois  sur  la  vérité  et  sur  l'harmonie,  car  rien  ne  pouvait  vaincre 
sa  foi  en  elles,  mais  fatigué  et  vieilli  prématurément. 
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Le  Courrier  de  la  Presse 

CONTRE-EXPERTISE... 

Certaines  expériences  pratiquées  à  laide  des  rayons  X  sur  des 
tableaux  présumés  anciens  ont  révélé  à  un  savant,  le  docteur  André 
Chéron,  les  éléments  d'une  méthode  d'expertise  extrêmement  curieuse. 
Secondé  par  les  conservateurs  du  Louvre,  MM.  Jean  Guiffrey  et  Paul 
Jamot,  le  praticien  paraît,  d'après  la  communication  qu'en  son  nom 
M.  Lippmann  fit  à  l'Académie  des  Sciences,  avoir  coordonné  les  phé- 
nomènes constatés  avec  assez  de  précision  pour  qu'une  conclusion 
scientifique  s'en  dégageât.  Nous  empruntons  à  Excelsior  l'exposé  de  la 
doctrine  du  docteur  André  Chéron  : 

On  sait  que  le  degré  de  transparence  des  corps  aux  rayons  X 
dépend  du  nombre  et  du  poids  des  atomes  qui  les  constituent.  Or 
il  y  a  dans  un  tableau  trois  choses  à  considérer  :  le  support  (toile 
ou  panneau  de  bois) ,  l'enduit  dont  ce  support  est  recouvert,  et 
enfin  les  couleurs  qui  composent  l'image. 

Le  support  est  toujours  très  transparent,  mais  la  toile  encore 
plus  que  le  bois. 

Pour  ce  qui  est  de  l'enduit,  il  semble  résulter  de  documents 
que  nous  avons  sur  la  fabrication  des  couleurs  et  la  préparation 
des  toiles  et  panneaux  que  les  anciens  étendaient  sur  leurs  supports 
un  mélange  de  carbonate  de  chaux  et  de  colle,  relativement  trans- 
parent aux  rayons  X.  Actuellement,  au  contraire,  on  se  sert 
presque  exclusivement  d'un  enduit  à  la  céruse,  beaucoup  plus 
opaque  et  qui,  se  glissant  dans  les  interstices  des  fils  de  la  toile, 
fait  contraste  avec  la  transparence  de  ceux-ci  qui  ne  se  laissent 
pas  imbiber. 

Quant  aux  couleurs  ayant  servi  à  l'artiste  pour  composer  son 
sujet,  elles  sont  aussi  d'un  poids  atomique  et  par  conséquent  d'une 
transparence  aux  rayons  des  plus  variables.  Les  unes,  comme  le 
blanc,  sont  et  ont  toujours  été  presque  exclusivement  composées 
de  sels  lourds,  de  plomb  ou  de  zinc  ;  elles  opposent  donc  un  sérieux 
obstacle  au  passage  des  rayons.  D'autres,  comme  le  bitume  et 
la  plupart  des  noirs,  sont  extrêmement  légères  et  se  laissent  donc 
très  facilement  traverser.  Enfin,  entre  ces  deux  extrêmes,  nous 
trouvons  les  poids  atomiques  les  plus  variables,  depuis  le  léger 
carmin  jusqu'au  lourd  jaune  de  chrome,  en  passant  par  le  bleu 
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de  cobalt,  l'outremer,   la  terre  de   Sienne,   le  vert  Véronèse,  le 
vermillon  anglais  et  la  mine  orange. 

Mais  un  certain  nombre  de  couleurs  qui  étaient  autrefois  à 
base  de  sels  minéraux  (la  plupart  des  rouges  par  exemple)  sont 
aujourd'hui  parfois  formées  de  substances  végétales  beaucoup 
plus  transparentes,  comme  la  garance.  Il  en  est  de  même  pour 
l'outremer,  qui  était  extrait  autrefois  du  lapis-lazuli,  et  que  l'on 
tire  maintenant  artificiellement  d'une  combinaison  plus  légère 
d'alumine,  de  silice  et  de  sulfure  de  sodium. 

Or,  il  est  bien  évident  que,  pour  obtenir  une  bonne  image 
radiographique  d'un  tableau,  deux  choses  sont  essentielles  :  1  °  la 
transparence  du  support  et  de  l'enduit;  2°  l'opacité  relative  des 
couleurs  employées  dont  les  contrastes  formeront  l'image. 

Ces  conditions  se  trouvent  précisément  réunies  dans  les  tableaux 
anciens.  Au  contraire,  les  tableaux  modernes  pourvus  d'un  enduit 
assez  opaque  recouvert  de  couleurs  souvent  plus  transparentes  aux 
rayons  donnent  des  images  beaucoup  moins  parfaites  et  souvent 
même  presque  invisibles. 

Voici  donc  un  premier  résultat  :  la  radiographie  peut  fournir 
un  indice  sur  l'âge  d'un  tableau,  et  par  conséquent  parfois  sur 
son  authenticité. 

Un  autre  résultat  est  de  pouvoir,  par  la  radiographie,  mettre 
en  évidence  tous  les  dégâts  qu'a  subis  un  tableau  au  cours  des 
siècles  malgré  les  restaurations  les  plus  habiles.  En  effet,  comme 
il  s'agit  d'œuvres  anciennes,  l'enduit  et  les  couleurs  employées 
à  la  restauration  seront  d'une  fabrication  et  probablement  d'une 
densité  différentes,  et  se  traduiront  sur  la  plaque  par  de  véritables 
taches  à  contours  parfaitement  limités  décelant  des  ravages  parfois 
insoupçonnés. 

Enfin,  et  c'est  là  peut-être  le  côté  le  plus  intéressant  de  ces 
recherches,  la  radiographie  des  tableaux  réserve  bien  des  surprises. 
Voir  un  tableau  par  transparence,  c'est  connaître  en  partie  son 
histoire.  Outre  que  l'artiste  lui-même  peut  avoir  modifié  son  œuvre 
au  cours  même  de  son  exécution,  tous  les  truquages,  toutes  les 
additions,  tous  les  repeints  dont  elle  a  pu  être  l'objet  nous  sont 
ainsi  révélés;  sans  parler  des  découvertes  imprévues  de  tableaux 
entiers  disparus  sous  des  œuvres  nouvelles,  dues  à  quelque  artiste 
à  court  de  toile  ou  de  panneau. 
Amateurs  d*ancien  —  nen  fût-il  plus  au  monde  —  tremblez.,. 
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VAN  GOGH  A  ARLES 

Contant  les  aventures  singulières  de  Van  Cogh  à  Arles,  où  le 
grand  peintre  subit  Ueffroy^able  accident  quon  sait.  A/.  Pierre  Borel, 
dans  /'Eclaireur  de  Nice  et  dans  le  Mercure  de  France,  évoque  Je 
bien  curieuses  anecdotes. 

Durant  son  séjour  à  l'hôpital  d'Arles,  en  dehors  de  son 
propre  portrait,  où  il  s'est  représenté  la  tête  encore  bandée.  Van 
Gogh  avait  peint  un  tableau  de  fleurs  assez  important  et  d'une 
couleur  prodigieuse  qu'il  avait  offert  en  marque  de  gratitude  aux 
religieuses  infirmières. 

Ces  fleurs  furent  achetées  par  Octave  Mirbeau  qui  en  avait 
fait  le  plus  bel  ornement  de  son  cabinet  de  Cheverchemont. 

Devant  ce  miraculeux  bouquet  de  «  glaïeuls,  soleils,  iris, 
roses  trémières  »,  l'écrivain  disait  à  un  de  ses  confrères   : 

«  Ces  tournesols  glorieux  sont  gorgés  de  soleil.  De  ses  sucs, 
de  son  miel,  leur  cœur  n'est-il  pas  embrasé?  » 

Van  Gogh  avait  naturellement  conscience  de  la  valeur  de 
ses  œuvres. 

Il  avait  donné  à  la  fille  d'une  de  ses  voisines,  pour  sa  dot, 
quatre  toiles.  Ces  peintures,  comme  toutes  les  autres  offertes  par 
l'artiste  à  différentes  personnes  d'Arles,  furent  achetées  dans  les 
50  francs  pièce,  après  la  mort  de  Van  Gogh. 

Il  avait  peint  une  grande  partie  de  la  maison  qu'il  habitait  en 
jaune.  A  un  ami  qui  lui  en  demandait  la  raison.  Van  Gogh 
expliqua  qu'il  avait  donné  à  son  habitation  la  couleur  du  soleil 
«  parce  qu'il  voulait  que  ce  fût  pour  chacun  la  maison  de  la 
Lumière  ». 

Comme  Cézanne  dans  sa  maison  de  campagne  d'Aix-en- 
Provence,  le  peintre  néerlandais  avait  revêtu  les  murs  de  la  pièce 
du  rez-de-chaussée  qui  lui  servait  d'atelier,  de  différentes  fresques. 

Sa  femme  de  ménage  se  rappelait  avoir  vu  ces  peintures  qui, 
presque  toutes,  représentaient  des  paysages  brûlés  de  soleil  ou 
des  grands  champs  de  tournesols  et  deux  nus  invraisemblables. 

Il  y  avait  aussi,  sur  la  porte  d'une  grande  armoire  campa- 
gnarde, deux  pochades  rutilantes,  tracées  d'un  pinceau  bref  et 
vigoureux. 
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Renoir.  —  Paysage. 


RENOIR 

Triomphale,  Vexposition  rétro- 
spective de  Renoir,  dans  les  galeries 
Durand-Ruel,  a  provoqué  dans  la 
presse  de  très  intéressantes  études. 
Citons,  de  M.  Thiébault-Sisson, 
cette  anal\)se  que  publie  le  Temps  : 

L'étude  de  la  figure  le  séduit 
de  plus  en  plus,  mais  il  s'attache 
de  moins  en  moins  à  ce  qui  l'a 
captivé  jusqu'ici,  à  la  grâce.  Il 
lui  faut  des  formes  plus  massives 
et  aussi  des  moyens  plus  puissants  pour  en  caractériser  les 
volumes.  A  dater  de  ce  jour,  les  visages  n'existent  plus  pour 
le  peintre.  Que  la  physionomie  soit  aimable  ou  purement  animale, 
peu  lui  importe.  Plus  que  tout  le  reste,  les  saillies  osseuses  et 
les  accents  du  muscle  et  de  la  chair  l'intéressent,  et  il  s'évertue 
à  la  poursuite  des  effets  de  couleur  capables  de  les  exprimer 
dans  leur  force.  Le  rouge  prend  sur  sa  palette  une  place  prédo- 
minante; il  lui  associe  des  ombres  olivâtres,  il  lui  donne,  dans 
le  bariolage  jaune  et  vert  des  draperies,  un  entourage  qui  s'har- 
monise avec  lui  et  le  complète. 

Mais,  s'il  a  conquis  la  couleur,  il  lui  reste  à  conquérir  la 
lumière.  Ses  rouges,  souvent  sourds,  manquent  de  sonorité.  Il  en 
exaspérera,  dans  ses  dernières  an- 
nées, la  richesse  et  la  rendra  plus 
chantante  en  même  temps,  parce 
qu'il  l'enveloppera  dans  une 
gamme  de  notes  blondes,  et  c'est 
sur  un  cri  de  triomphe  qu'il  ter- 
minera sa  vie,  car  il  aura  trouvé 
ce  qu'il  avait  vainement  cherché 
jusque-là,  le  mariage  de  la  cou- 
leur avec  un  rayonnement  doux 
et  chaud  de  lumière. 


Renoir.  —  Fleurs. 


^ 
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EUGÈNE    CARRIÈRE 
ET    l'impressionnisme  **  H 

De  Vexposition  rétrospective  des  des- 
sins d'Eugène  Carrière,  dans  les  galeries 
Bernheim- Jeune,  M.  Louis  Vauxcelles 
dégage  une  leçon  fort  intéressante.  Il  la 
résume,  dans  /'Eclair,  en  cette  jolie  page  : 

Carrière  est  une  vivante  réaction 
contre  l'impressionnisme.  Non  atti- 
tude de  combat,  car  Carrière  aimait 
Monet,  mais  divergence  de  pensée. 
((    Les    impressionnistes,    estimait-il, 

s'enivrent  des  féeries  de  la  couleur.  ....^-^^■s^^ 

Ne  souhaitons  pas,   à  leur  exemple, 
fixer    une    minute    heureuse,   un   ef-  amere. 

fet...  ))  Et  de  viser  ailleurs,  plus  haut,  plus  loin  qu'à  la  séduction 
immédiate,  le  fit,  presque  à  ses  débuts,  renoncer  pour  toujours 
aux  virtuosités  de  la  palette.  Carrière  se  priva  des  touches  roses, 
des  accords  argentés  dont  il  usait  avec  délicatesse.  A  ses  yeux, 
les  fêtes  sensuelles  de  la  couleur  nuisent  à  l'expression  morale, 
à  la  signification  profonde.  Et,  désireux  précisément  de  scruter 
l'âme  et  le  tréfonds  des  êtres.  Carrière  adopte  les  moyens  de  la 
monochromie  et  de  l'estompement.  Sa  réaction  contre  l'impres- 
sionnisme ambiant  est  à  la  fois,  si  je  puis  dire,  morale  et  tech- 
nique... Ce  physionomiste  sagace  sait  que  les  plans  et  les  modelés 
sont,  dans  un  visage,  plus  individuels  que  la  couleur;  il  sait  de 
science  certaine  que  la  couleur  ne  consiste  pas  dans  la  polychromie 

plus  ou  moins  vive,  mais  dans  la  jus- 
tesse des  valeurs,  dans  l'intensité  d'ob- 
servation apportée  aux  conflits  de 
l'ombre  et  de  la  lumière.  N'aboutit-il 
pas  par  un  autre  chemin,  évidemment, 
à  des  concepts  qui  devraient  le  faire 
aimer  de  cette  jeunesse  à  qui  il  semble 
si  étranger?  Carrière,  las  des  chatoie- 
ments et  des  irisations,  vise  à  la  syn- 
f^    ..         p,     .  thèse,  donc  à  la  construction. 

Carrière.  —  Dessin. 
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Daumier.  —    Les  émigrés. 
POUR   DAUMIER 

Le  maître  est-il  vraiment  si  méconnu?  Dans  /'Humanité,  notre 
confrère,  M.  Claude  Roger-Marx,  nous  l'affirme,  et  les  raisons  quil  en 
donne  sont  pressantes. 

La  République  fut  toujours  ingrate  envers  Daumier.  Lorsque 
au  lendemain  de  48,  il  eut  modelé  cette  féconde  allégorie  de  la 
France  qu'on  admire  aujourd'hui  dans  la  collection  Moreau- 
Nélaton,  une  image  falote  fut  préférée.  L'héroïque  jeune  femme, 
qu'il  nomma  tour  à  tour  République  ou  Liberté,  oublia  que  jadis 
il  avait  été  emprisonné  pour  elle.  Daumier  finit  dans  la  misère; 
à  grand'peine,  on  obtint  pour  lui,  peu 
de  temps  avant  sa  mort,  une  pension  de 
2.400  francs.  Marseille  n'a  pu  se  décider 
à  élever  un  monument  au  plus  glorieux  de 
ses  fils. 

M.  Claude  Roger-Marx  a  raison  de 
stimuler  le  zèle  des  admirateurs  d'Honoré 
Daumier.  Une  première  satisfaction  lui  est 
promise.  A  Vinitiative  de  M.  Flaissières, 
sénateur  et  maire  de  Marseille,  et  de 
M.  Marius  Richard,  directeur  du  Petit 
Provençal,  un  comité  se  forme  pour  élever 
-  -^      à  la  gloire  du  maître,  dans  sa  ville  natale. 

Us  amateurT'd'éstampes.  ""   monument. 
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Un  album  de  Bernard  Naudin 

Enigmatique  et  cependant  fort  réel,  —  il  porte  une  croix  de  guerre 
qui  en  fait  foi,  Bernard  Naudin  est  une  des  plus  intéressantes  person- 
nalités artistiques  de  ce  temps.  C'est  un  magicien.  Ses  élèves,  car  il 
professe,  demeurent  éberlués  de  sa  prodigieuse  agilité.  Ce  n'est  point, 
chez  lui,  pure  dextérité  :  c'est  l'effet  d'un  génie  inventif  exceptionnel. 
Les  idées  naissent  sous  ses  doigts  inspirés  comme  la  flamme  jaillit  d'un 
brasier. 

Un  album  de  six  bois  gravés  qu'il  vient  de  publier  atteste  une  fois 
de  plus  sa  maîtrise.  Ce  sont  des  types  de  la 
rue  qu'il  a  saisis.  Une  sûre  intuition  des  effets 
dramatiques,  une  énergie  dans  l'expression 
qui  r apparentent  aux  plus  grands  maîtres 
français  animent  ses  planches.  Il  n'est  point 
dans  les  coutumes  du  Bulletin  de  faire  œuvre 
de  critique.  Mais  l'apparition  d'une  œuvre 
de  Bernard  Naudin  est  pour  le  monde  artis- 
tique un  événement  qu'il  sied  de  signaler. 

Les  graveurs  le  tiennent  pour  un  maître. 
Sa  prestigieuse  exécution  du  bois,  la  nerveuse 
élégance  de  son  style,  la  liberté  de  son  outil 
justiRent  l'estime  de  ses  pairs.  D'un  réseau 
d'incisions  ingénieusement  creusées  dans  la 
planche  asservie,  Bernard  Naudin  sait  évo- 
quer une  matière;  mieux,  il  exprime  les  jeux 
de  l'atmosphère  sur  les  objets  vivifiés.  Il  est 
coloriste  en  noir  et  blanc  et  prouve  ainsi, 
comme  Rembrandt  et  comme  Poussin  l'avaient  fait, 
n'est  pas  la  couleur. 

La  légende  veut  que  Paganini,  triomphant  de  ses  envieux,  se  soit 
un  jour  surpassé  en  jouant  sur  deux  cordes  de  son  violon.  Bernard 
Naudin  renouvelle  son  exploit.  Sur  le  noir  et  le  blanc,  il  joue  les  sym- 
phonies les  plus  éclatantes  et  les  plus  colorées  :  c'est  qu'il  y  prodigue 
son  originalité. 


Bernard   Naudin. 
L'homme-orchestre    (bois). 


que   la   temte 
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Hubert-Robert.  —  Les  lavandières. 


La  Curiosité  l£  réalisme  des  classiques 

La  collection  Alphonse  Kann,  dont  récemment  M^  Lair  Dubreuil, 
en  la  galerie  Petit,  dirigea  la  vente,  possédait,  parmi  ses  joyaux,  un 

paysage  de  Hubert  Robert  traité 
avec  une  exceptionnelle  liberté.  Il 
nous  paraît  intéressant,  en  con- 
frontant l'œuvre  avec  une  étude 
de  Frcuiçois  Desportes,  exécutée 
dans  le  même  sens,  d'affirmer  le 
caractère  réaliste  de  nombre  de 
peintures  dues  aux  vieux  maîtres. 
Nous  en  empruntons  le  judicieux 
commentaire  à  la  Renaissance 
poUtiquey  littéraire  et  artistique  : 
«  Il  nous  semble,  y  écrit 
M.  Emile  Henriot,  qu'on  voit  trop  rarement  les  croquis,  les  premiers 
essais  des  grands  maîtres.  Sont-ils  perdus,  ou  bien  les  cache-t-on  dans 
le^  réserves  des  musées?  Voilà  pourquoi  cet  atelier  de  Desportes  nous 
paraît  présenter  un  si  particulier  intérêt  :  nous  y  voyons  un  contem- 
porain du  grand  roi  avec  son  chevalet  planté  dans  l'herbe,  au  milieu 
des  champs  et  des  ar- 
bres, sur  le  bord  bru- 
meux des  rivières;  et  de 
la  main  la  plus  rapide, 
noter,  comme  un  impres- 
sionniste d'il  y  a  cin- 
quante ans,  la  vision 
originale,  non  encore 
transportée,  de  ses  yeux 
attachés  à  bien  voir, 
dans  leur  premier  con- 
tact avec  le  paysage.  Car  il  y  avait  des  arbres  ailleurs  qu'à  Versailles, 
au  temps  de  Le  Nôtre,  des  arbres  qui,  tous,  n'étaient  pas  taillés;  et  le 
long  des  routes,  des  pommiers,  des  meules,  des  mares,  un  lointain  défilé 
de  peupliers  exactement  comme  nous  les  voyons  aujourd'hui;  et  la 
nature  ne  portait  pas.  uniformément  perruque.  —  Mais  qui  l'a  dit, 
et  s'en  étant  avisé,  qui  l'a  montré?  —  Très  peu  de  gens.  » 


Desportes.  —  Etude  de  paysage. 
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/ci... 

LES  TABLES  DU  "BULLETIN" 
Nos  abonnés  voudront  bien  pardonner,  en  faveur  du  soin  qu'il 
importe  de  donner  à  la  mise  au  point  du  gros  fascicule  que  forme 
notre  Table,  un  retard  d'une  quinzaine  de  jours.  Ils  ne  recevront  en 
effet  l'index  analytique  de  la  première  année  du  Bulletin  qu'avec  son 
numéro  du  15  Janvier.  Mais  ils  le  recevront  exact  et  minutieusement 
contrôlé,  —  véritable  instrument  de  travail. 

DANS   LES  MUSÉES 

M.  Jacques  Zoubalofî,  bienfaiteur  attitré  de  nos  musées,  vient  de 
faire  don,  au  musée  du  Louvre,  d'un  bronze  à  cire  perdue  de  Dalou, 
et  au  musée  municipal  Galliéra  d'une  série  des  plus  belles  verreries 
de  Maurice  Marinot  que  nous  reproduisons  ici. 

A  LA  MANUFACTURE  DE  SÈVRES 

La  manufacture  de  Sèvres  a  ouvert,  le  23  décembre,  dans  le. 
salon  d'honneur  du  musée  céramique,  une  exposition  de  céramistes  et 
de  verriers  contemporains  :  M.  et  Mme  Massoul,  MM.  Mayodon 
et  Maurice  Marinot. 

A  LA  MANUFACTURE  DE   BEAUVAIS 

Sur  l'initiative  de  M.  Jean  Ajalbert,  de  l'Académie  Concourt, 
administrateur  de  la  manufacture  nationale  de  Beauvais,  la  Société 
des  Amis  de  Beauvais  vient  de  fonder  un  prix  de  3.000  francs,  destiné 
à  l'auteur  d'un  carton  de  tapisserie  qu'un  jury  distinguera  parmi  les 

concurrents. 

A    LA    SOCIÉTÉ 

DES   BEAUX  -  ARTS 

DE  NICE 

La  Société  des 
Beaux-Arts  de  Nice, 
fondée  en  1877,  orga- 
nise pour  le  21  janvier 
une  exposition  qui  durera 

Verreries  de  Maurice  Marinot.  deUX     mois     et     COmpOF- 
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tera  cinq  sections.  La  première,  réservée  aux  sociétaires,  comptera  des 
œuvres  des  artistes  régionaux  :  Dagnac-Rivière,  Domergue,  Madrigali, 
Bouvet,  Lebourg.  La  seconde  comportera  les  productions  des  artistes 


Verreries  de  Maurice  Marinot. 

de  Paris  et  de  province.  Une  salle  sera  consacrée  aux  peintres  célèbres 
qui  ont  habité  la  région.  On  y  verra  des  toiles  de  Ziem,  Desboutins, 
Renoir.  Enfin  l'art  moderne  y  sera  représenté  par  Paul  Signac,  H.-E. 
Cross,  Luce,  Valtat,  Lucie  Cousturier,  Edouard  Fer,  Lebasque, 
Ottmann,  Guérin,  Deltombe,  Verdilhan,  Grillon,  Mahn,  Camoin, 
Bischof,  Picart  le  Doux,  Marchand,  Seyssaud,  Robin,  Desgrange, 
Arnaud  et,  dit-on,  Henri-Matisse,  Bonnard,  Vuillard  et  Roussel. 

Ajoutons  qu'un  certain  nombre  d'artistes  de  Turin,  présidés  par  le 
statuaire  Biscarra,  se  proposent  d'envoyer  à  l'exposition  un  lot  assez 
important  —  soixante-dix  environ  —  de  leurs  oeuvres. 

Ce  ((  salon  »  se  tiendra  au  1^  étage  de  la  Villa  Masséna  et  sera 
inauguré  en  même  temps  que  le  Musée  municipal,  par  M.  Honnorat, 
ministre  des  Beaux-Arts. 


LA  SANTE  DE  M.  LEONCE  BENEDITE 

Notre  éminent  confrère,  M.  Léonce  Bénédite,  conservateur  du 
musée  du  Luxembourg,  est  en  voie  de  convalescence.  Il  nous  écrit  de 
New  York,  à  la  date  du  l*^'^  décembre,  une  carte  dont  la  publication 
rassurera  ses  amis   : 

Merci,  mon  cher  ami,  de  votre  bonne  pensée.  Je  suis,  heureusement, 
sur  le  point  de  sortir  de  Vhôpital  et  de  cette  lamentable  aventure  qui 
m'aura  fait  perdre  deux  mois  de  mon  séjour  ici.  Je  vais  bientôt  me 
mettre  à  Vœuvre  et  c*est  ce  qui  me  rétablira  complètement. 
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LE    NOUVEAU    POUSSIN 
.  DU   LOUVRE 

Notre  dernier  nu- 
méro annonçait  l'entrée 
au  Louvre  d'une  toile 
importante  de  Nicolas 
Poussin  :  Achille  recon- 
nu par  Ulysse  à  la  cour 
de  L^comède,  don  de 
M.  Paul  Jamot.  Nous 
reproduisons  ici  le  chef- 
d'œuvre  dont  s'enrichit 
notre  galerie  du  dix- 
septième  siècle.  L'on  reconnaît  le  jeune  Achille  paré  de  vêtements 
féminins  et  choisissant  parmi  les  joyaux  étalés  sur  la  table  le  glaive 
que  lui  présente  Ulysse. 


LES   EXPOSITIONS 

On  visitera  :  Au  Grand-Palais,  du  15  janvier  au  28  février,  le 
Salon  des  Indépendants.  —  Chez  Durand-Ruel,  vers  la  fin  de  janvier, 
la  rétrospective  de  Camille  Pissarro.  —  Chez  Druet,  du  10  au 
21  janvier,  l'exposition  Maurice  Guéroult.  —  Chez  Bernheim- Jeune, 
du  3  au  10,  la  rétrospective  de  Maurin;  du  12  au  20,  l'exposition 
Sacha  Guitry.  —  A  la  galerie  La  Boétie,  du  3  au  31  janvier, 
l'exposition  de  Wladimir  de  TerlikoiPsl^i.  —  A  la  galerie  de  Marsan, 
6,  rue  des  Pyramides,  les  cartons  de  Pascal  Forthuny,  du  12  au 
25  janvier. 

Et  l'on  annonce,  pour  le  mois  de  février,  une  sensationnelle  expo- 
sition des  Critiques  d'art  peintres  et  sculpteurs,  avec  une  rétrospective 
importante  :  Baudelaire,  Victor  Hugo,  Théophile  Gautier,  Fromentin, 
Champfleury...  et  les  modernes  :  Klingsor,  Rosenthal,  Louis  Hourticq, 
Claude  Roger-Marx,  Camille  Mauclair,  Warnod,   Pascal   Forthuny. 
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,.,et  ailleurs 

LES  PLUS  ANCIENNES  SCULPTURES 
CONNUES 
Elles  représentent  des  têtes  d'animaux, 
sont  taillées  dans  des  pierres  fort  dures  et 
ont  été  découvertes  par  M.  Clément 
Edwards  et  M.  C.  A.  Vandervelt,  dans 
un  sol  vierge,  profondément  fouillé  lors 
de  travaux  d'aménagement  d'une  pro- 
priété dans  le  Berkshire.  La  particularité 
la  plus  curieuse  de  ces  œuvres  d'art  est 
qu'elles  ont  été  partiellement  réalisées  par  la  nature.  L'artiste  primitif, 

ramassant  des  pierres  informes,  a 
remarqué  que  des  trous  ou  accidents 
assez  comparables  à  des  yeux  y  ap- 
paraissaient çà  et  là.  Partant  de  cette 
donnée  première,  l'ingénieux  Vamireh 
avait,  dès  lors,  taillé  sa  pierre  pour  en 
dégager,  complémentairement,  les 
formes  vagues  d'un  mufle,  d'une 
gueule,  d'une  bajoue  de  ruminant, 
d'un  maxillaire  de  mouton. 

Ces  sculptures,  si  curieuses  encore 
que  si  rudimentaires,  ont  été  sou- 
mises à  l'examen  d'une  autorité  du  British  Muséum  qui  n'a  pas  osé 
se  prononcer  sur  leur  ancienneté  et  qui, 
dans  l'indécision,  les  a  froidement  décla- 
rées vieilles  de  50.000  à  250.000  ans. 

LE    CERCUEIL   d'aTTILA 

A  Nazy-Szent-Miklos,  en  Hongrie, 
des  archéologues  ont  trouvé...  le  cercueil 
d'Attila,  au  fond  de  la  rivière  Arauka, 
détournée  de  son  lit.  Tout  alentour,  gi- 
saient, enfouies  parmi  les  roches,  des  vais- 
selles d'or  analogues  à  celles  qui  furent 
déjà   trouvées   dans  cette   région,   et  qui. 
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SOUS  le  nom  d'((  orfèvreries  de  l'époque  Migration  des  peuples  »,  étaient 
conservées  dans  le  trésor  des  Habsbourg. 

l'archéologie  sur  le  mont  des  oliviers 

Les  Franciscains,  en  préparant  les  fondations  d'une  chapelle,  sur 
le  flanc  du  mont  des  Oliviers,  ont  mis  à  jour  les  vestiges  d'une  cons- 
truction datant  du  moyen  âge,  sans  grand  intérêt.  Mais,  continuant  la 
fouille,  ils  en  sont  venus  à  dégager  les  restes  d'une  église  du  IV®  siècle 
et  à  sauver  une  belle  mosaïque. 

LA    MENACE    AUX    STATUES 

Londres,  comme  Paris,  n'aime  pas  toutes  les  statues  qui  l'enlai- 
dissent. Beaucoup  sont  affreuses  et  rappellent  des  personnages  que 
l'on  oublierait  volontiers  à  tout  jamais.  Il  y  a  donc  tout  un  parti  pour 
l'envoi  au  dépôt  le  plus  sombre  de  tant  de  gloires  passées  et  fanées. 
Mais  il  y  a  le  parti  de  la  tradition,  du  respect  et  de  l'histoire,  et  cela 
fait  deux  partis  qui  ne  sont  point  d'accord.  La  statuaire  de  l'époque 
victorieuse  semble  pourtant  assez  sérieusement  menacée. Si  ce  n'est  pas 
demain,  c'est  avant  peu  que  selon  toute  vraisemblance,  Londres  en 
balayera  ses  rues  et  ses  carrefours.  Westminster  est  encombré  d'inu- 
tilités et  autres  :  là  encore,  il  y  aura  des  exécutions.  Au  reste,  c'est  une 
opinion  assez  répandue,  chez  nos  amis,  que  les  statues  devraient  être 
placées  temporairement  sur  leurs  piédestaux,  comme  pour  une  exposi- 
tion, et  que  le  goût  du  public,  après  dix  ans  (après  une  génération  si 
l'on  veut  être  large) ,  fixerait  la  valeur  artistique  de  l'œuvre  et  la  valeur 
historique  du  personnage. 

l'école-musée 

Lord  Lytton  a  un  original  projet.  Il  désire  que  les  écoles,  dans 
chaque  localité  de  la  Grande-Bretagne,  puissent  être  organisées  en 
((  musée  du  cru  ».  Les  enfants  seraient  chargés  de  l'arrangement  et 
de  l'entretien.  On  y  rassemblerait,  avec  des  gravures  et  même  des 
tableaux  représentant  les  beaux  sites  de  l'endroit,  tout  ce  qui  a  trait  à 
l'histoire  de  la  petite  patrie  dans  la  grande.  On  prévoit  quelles  déduc- 
tions peuvent  être  faites  sur  un  tel  thème.  Et  lord  Lytton,  qui  répand 
son  idée  par  le  moyen  de  la  conférence,  ne  manque  pas  d'insister  sur 
les  mérites  nombreux  de  l'école-musée. 
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A  LA  COLLECTION  WALLACE 
On  sait  que  la  Wallace  Collection  vient  d'être  rouverte  au  public 
à  Hertford  House,  avec  de  nombreuses  modifications  et  adjonctions. 
Les  admirables  œuvres  de  notre  François  Boucher  ont  été  remises  dans 
une  meilleure  lumière.  Trois  vastes  et  nouvelles  galeries  ont  été  amé- 
nagées dont  l'une  est  exclusivement  consacrée  à  des  œuvres  illustrant 
la  légende  napoléonienne.  Il  y  a  aussi  une  chambre  française  :  elle 
est  Louis  XIV  en  tous  ses  détails. 

UN  ORIGINAL  MONUMENT  AU  SOUVENIR  DE  LA  GUERRE 
Une  trade-union  d'ouvriers  mineurs  dans  la  Galles  du  Sud  a 
demandé  au  statuaire  Havard  Thomas,  un  monument  commémoratif 
qui  sera  élevé  sur  le  carreau  de  la  mine,  à  la  mémoire  des  «  gars  » 
tombés  au  champ  d'honneur.  L'œuvre,  dans  sa  simplicité,  est  très  belle. 
On  y  voit  une  figure  de  femme  terrassant  une  abjecte  bête  humaine 
du  seul  fait  qu'elle  touche  sa  noueuse  épaule  avec  les  feuilles  d'un 
rameau.  C'est  le  triomphe  de  la  justice  sur  la  bestialité.  L'exemple  est 
assez  typique  de  cette  corporation  ouvrière  qui,  tout  comme  une  muni- 
cipalité, et  avec  un  discernement  artistique  dont  bien  des  municipalités 
sont  privées,  a  voulu  marquer  l'impérissable  souvenir  par  une  véritable 
œuvre  d'art. 

LES  MODÈLES  ET  LA  VIE  CHÈRE 
L'Union  des  Modèles  londoniens  a  obtenu  gain  de  cause.  Après 
un  débat  où  les  artistes  peintres  et  sculpteurs  défendaient  le  vieil  usage 
de  payer  le  modèle  dix  shellings  par  jour  et  cinq  shellings  pour  les 
«  classes  du  soir  »,  ces  prix  surannés  ont  été  respectivement  élevés  à 
quinze  shellings  et  à  sept  shellings  six  pence. 

DEVANT  LES  GOYA  DU  PRADO 
Il  n'y  a  pas  encore  longtemps  que  l'on  a  regroupé  les  Goya  du 
Prado  de  Madrid,  et  à  ce  propos,  l'un  de  nos  plus  distingués  confrères 
de  tra  los  montes,  M.  Francisco  Pompey  vient  d'écrire  des  pages 
remarquables  d'où  nous  détachons  quelques  considérations  auxquelles 
on  pourrait  donner  ce  sous-titre  :  «  le  rôle  de  l'Esprit  dans  la 
peinture  ». 

Goya  est  le  parfait  révolutionnaire,   le  génie  toujours  prêt  à  se 
rénover,   à  courir  vers  une  nouvelle  tendance.   C'est  le  contraire   du 
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parfait  académicien,  de  l'homme  qui  s'est  tracé  une  ligne  droite,  qui 
ne  perd  pas  l'équilibre  €t  qui  s'en  tient  à  la  seule  perfection  des  choses. 
Cette  perfection  des  choses  est  précisément  ce  qui  est  le  plus  éloigné 
du  sentiment.  Etrangère  aux  impulsions  du  cœur,  elle  ne  connaît  que 
le  triste  rythme  de  la  préméditation,  affirmé  dans  le  parfait  labeur 
académique.  Elle  apporte  l'aspect  de  la  réalité  extérieure  et  non  de 
de  Vesprit  des  choses. 

La  bourgeoisie  est  ennemie  du  dynamisme  et  de  tout  ce  qui  touche 
le  cœur  :  c'est  pourquoi  elle  aime  l'artiste  académique,  tout  prémédité 
et  tout  superficiel.  Pour  comprendre  la  joie  des  choses,  il  lui  manque 
l'esprit,  et  pour  comprendre  la  douleur  des  choses,  il  lui  manque  l'intel- 
ligence. L'académisme  apporte  au  bourgeois  ce  qu'il  attend  de  lui  : 
la  commodité  au  point  de  vue  esthétique,  et  la  bonne  digestion  au  point 
de  vue  psychologique.   L'essentiel   est  qu'on  ne  le   fasse  pas  penser. 

Goya  est  à  l'antipode  de  cet  académisme  de  tout  repos.  Si  le  génial 
peintre  aragonais  vivait  parmi  nous,  il  serait  plus  révolutionnaire  encore 
qu'il  ne  le  fut,  parce  qu'aujourd'hui  les  rebelles  se  font  plus  aisément 
accepter  que  dans  cette  cour  puérile  du  roi  bourgeois  que  fut  Carlos  IV. 
Je  n'appelle  pas,  ici,  rebelles,  les  futuristes,  les  planistes,  les  cubistes, 
tout  juste  bons  pour  «  faire  passer  un  moment  » .  La  véritable  rébellion 
consiste  à  réaliser  ce  que  l'on  sent  d'une  manière  personnelle  et  intègre, 
et  en  ne  travaillant  pas  pour  attirer  l'attention. 

l'((  assesseur  »  CORRADO  RICCI 
L'écrivain  d'art  Corrado  Ricci  a  été  nommé  «  assesseur  des  Beaux- 
Arts  »  par  le  nouveau  Conseil  communal  de  Rome.  Ses  amis,  encore 
blessés  par  1'  «  injuste  décret  »  qui  lui  retira  la  direction  générale  des 
Beaux- Arts,  voient,  en  cette  nomination,  un  acte  de  justice  et  une  sorte 
de  revanche.  Et  ils  disent  :  «  En  attendant  mieux,  il  fera  le  plus  grand 
bien  aux  arts  de  la  Ville,  comme  il  fit  le  plus  grand  bien  aux  arts  de 
la  Nation.  » 

MUSÉES   ALLEMANDS 
Le   D^  Karl  Anton   Neugebauer,   du    musée     archéologique    de 
Leipzig,   a  été  nommé  conservateur    du    département    des    peintures 
anciennes,  au  musée  de  Berlin. 

Pascal  Forthuny. 
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Paroles 


Ce  n'est  pas  sans  quelque  peine  que  les  Indépendants  obtinrent 
à  nouveau  le  Grand-Palais  pour  le  Salon  qui  va  s'ouvrir  le  15.  Il 
y  eut  des  compétitions.  L'Union  des  Femmes  peintres  et  sculpteurs, 
présidée  par  Mme  la  duchesse  d'Uzès,  défendait  avec  vigueur  les 
droits  qu'elle  mettait  en  balance  avec  ceux  des  Indépendants. 

Le  conflit  se  dénoua  dans  le  cabinet  de  M.  Paul  Léon,  directeur 
des  Beaux-Arts.  Les  plaignants,  confrontés,  y  trouvèrent  un  terrain 
d'entente.  Mais,  en  quittant  la  rue  de  Valois,  Mme  d'Uzès  versa  un 
pleur  dans  le  sein  de  M.  Paul  Signac. 

—  Hélas  !  Madame,  fit  doucement  le  maître,  en  manière  de 
consolation,  qui  va  à  la  chasse... 


Ce   portrait   de    la   mère   de   Charles   Maurin,    par  le  maître, 

figure   à   l'exposition   de   son    œuvre, 

à   la   galerie  Bernheim-Jeune. 


Le  Gérant  :  Desportes 


Moderne   Imprimerie,    Loth,   D^^,    37,    rue   Gandon,    Paris. 
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Réversibilité. 


A  Messieurs  les  peintres  de  rire  :  les  écrivains  d'art  vont  exposer 
leurs  œuvres.  Non  point  leurs  meilleurs  écrits,  dûment  encadrés,  pré- 
sentés sous  un  éclairage  favorable  et  préfacés  par  un  artiste  qui  pourrait 
être  M.  Maurice  Denis,  M.  Lhote  ou  le  maître  Bourdelle,  —  Emile? 
Antoine?  Sur  le  prénom  du  grand  statuaire,  un  récent  écho  de  la 
Renaissance  nous  a  rendus  perplexes. 

Ce  sont  les  «  boulots  »  peints,  ou  sculptés,  ou  gravés  des  critiques 
d'art  qu'il  nous  sera  donné  de  voir  —  d'admirer  plutôt,  car  un  confrère 
aurait  mauvaise  grâce  à  formuler  même  une  réserve  :  l'épiderme  des 
hommes  de  lettres  est  irritable,  et  c'est  merveille  qu'il  le  puisse  demeurer 
après  quelques  années  d'exercice  professionnel.  Gardons-nous  surtout 
de  céder  la  plume,  en  une  telle  conjoncture,  aux  ordinaires  victimes  de 
nos  badinages,  La  fable  du  bonhomme  garde  son  sens  : 

Avec  plus  de  raison  nous  aurions  le  dessus 
Si  mes  confrères  savaient  peindre, 

murmurent  les  artistes  en  lisant  nos  chroniques  ou  mieux  les  extraits  de 
celles-ci  qui  les  concernent.  Voici  que  le  critique  descend  à  son  tour 
dans  l'arène.  Ne  craint-il  pas  que,  devant  ses  essais  d'amateur,  le  peintre 
ou  le  statuaire  ne  susurre  un  autre  vers,  —  de  Destouches  celui-ci   : 

La  critique  est  aisée... 

L'imprudent!  Quels  yeux  aigus  vont  détailler  et  découvrir  les 
faiblesses  possibles   de   son   chef-d'œuvre!    Ils  n'y   verront   qu'erreurs 
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de  dessin,  que  fautes  de  valeurs,  que  trous  où  il  fallait  des  bosses. 
Quels  ricanements,  quelles  ironies  vont  accueillir  cette  manifestation 
téméraire!  Comme  dans  la  Rome  antique,  au  jour  des  Saturnales,  les 
esclaves  relèveront  le  front  et  saisiront  le  bâton.  Etrange  humilité  des 
manieurs  de  férule!  Quel  de  nos  devanciers  répliquait  donc  à  l'interlo- 
cuteur indiscret  :  «  L'on  ne  peut  à  la  fois  donner  les  étrivières  et 
montrer  son  derrière.  »  ? 

Ses  successeurs  se  disposent  à  montrer  leur  bonne  volonté.  Nous 
confessons  la  hâte  extrême  que  nous  éprouvons  à  voir  —  leurs  œuvres 
d'abord,  qui  ne  sauraient  laisser  d'être  fort  bonnes  —  et  surtout  les 
commentaires  qu'en  feront  les  peintres.  O  le  régal  délectable!  Les 
uns,  doctement,  dans  les  revues  d'avant-garde,  s'ingénieront  à  démon- 
trer l'inaptitude  foncière  de  leurs  tortionnaires  habituels  à  comprendre 
quoi  que  ce  soit  à  l'art.  Les  autres  feront  des  mots.  Le  public  s'amusera. 
La  critique  d'art  n'en  sera  point  relevée  dans  l'estime  générale,  parce 
que  les  hommes  honorent  uniquement  ce  qui  leur  paraît  inaccessible  à 
la  censure. 

En  sera-t-elle  diminuée?  Lorsque  Baudelaire,  et  Concourt,  et 
Théophile  Gautier,  et  Victor  Hugo,  pour  5e  divertir,  égratignaient  le 
cuivre  ou  le  papier,  sans  doute  ils  ne  prétendaient  point  égaler  Delacroix 
ni  son  sévère  émule  M.  Ingres.  Mais  ils  gardaient  secrètes  leurs  tenta- 
tives. D'ailleurs,  de  quel  trône  la  critique  d'art  pourrait-elle  déchoir? 


Ou  la  critique  fait  œuvre  d'analyse  objective  et  dépasse  alors  les 
limites  étroites  de  la  spécialité.  Ou  bien  elle  guerroie  en  partisan,  et, 
défendant  par  la  plume  les  idées  d'un  groupement  sympathique,  elle 
distribue  les  horions  avec  une  généreuse  équité  à  quiconque  ne  pense 
pas  comme  elle.  Ou  bien,  fondant  ses  jugements  sur  la  technique,  elle 
s'adresse  aux  praticiens  :  car  les  grammairiens  seuls  goûteraient  l'étude 
philologique  de  François  Villon,  et  les  archéologues  l'examen  des 
vieilles  pierres  dont  ils  n'entendraient  plus  le  poétique  langage. 

Qu'est  la  critique,  sinon  l'exercice  ingénieux  de  la  pensée  person- 
nelle à  l'occasion  d'une  œuvre?  Les  artistes,  si  médiocre  que  soit  leur 
talent  et  si  mince  leur  originalité,  la  tiennent  pour  inférieure  à  l'ordre 
de  production  qu'ils  pratiquent  eux-mêmes.   Mais  ne  doivent-ils  point 
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quelque  chose  à  ces  grands  mouvements  d'idées  que  reflète  toute 
expression  d'art,  littéraire  ou  plastique?  L'artiste  est-il  certain  de  ne 
pas  devoir  aux  lettres  l'éclaircissement  de  sa  propre  pensée  et  quelques- 
unes  des  idées   directrices  qu'il   adopte? 

En  matière  d'art,  non  plus  qu'ailleurs,  n'existent  les  catégories 
exclusives  et  rigides.  Il  y  a  les  hommes  de  talent  et  les  autres.  Il  y  a 
les  esprits  étendus  ou  puissants  qui,  bon  gré  mal  gré,  exercent  une 
influence  et  possèdent  une  autorité,  et  il  y  a  les  esprits  passifs  qui 
subissent  ces  influences,  et,  incapables  de  les  rénover,  les  transforment 
en  formules. 

Le  vrai  mérite  est  de  se  connaître,   de  mesurer  ses   forces  et  de 

fredonner  de  son  mieux  la  petite  chanson  qu'on  est  fait  pour  moduler. 

Tel  pourrait  être  un  homme  aimable  et  même  de  goût,  qui,  forçant  son 

talent,   et  prétendant  régenter  l'art,   ne   révèle  que   l'infirmité  de  son 

esprit,  comme  parle  Montaigne.  ^  , 

Guillaume  îanneau. 


Le     Livre     Français 

Le  livre  à  vignettes  a  vécu.  Tel  est  le  fait  saillant  qui  se  dégage 
de  notre  enquête.  Les  hommes  de  lettres  estiment  avec  raison  que  rien 
ne  doit  détourner  de  leur  œuvre  l'attention  du  lecteur.  Adieu  les  bois 
gravés  de  l'époque  romantique,  le  portrait  exact  du  héros  imaginaire, 
et  la  figuration  précise,  sans  l'aide  de  la  photographie,  du  drame  le 
plus  mouvementé.  Désormais  cette  mise  en  scène  factice  est  aban- 
donnée aux  médiocres.  Jean- Jacques  n'affirmait-il  pas  qu'au  timide 
essai  d'un  élève  peintre  convient  un  cadre  magnifique,  alors  que  le 
chef-d'œuvre  n'exige  qu'une  modeste  baguette,  de  façon  à  ce  que 
le  public  ait  toujours  quelque  chose  à  admirer?  Donc  l'avenir  appar- 
tiendra au  livre  non  illustré,  et  les  ouvrages  d'art  et  de  documentation, 
où  l'image  est  obligatoire,  aimeront  dorénavant  à  ne  les  présenter  qu'en 
hors-texte. 

Mais  laissons  la  parole  aux  écrivains. 

M.  Louis  Barthou. 

Homme  d'Etat,  académicien  érudit,  M.  Louis  Barthou  est  aussi 
le  plus  délicat  et  le  plus  avisé  bibliophile.  Le  livre  est  son  repos;  et 
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tout  absorbé  qu'il  soit  par  la  présidence  de  la  Commission  des  Affaires 
extérieures,  il  veut  bien  nous  accorder  quelques  instants. 

«  Il  suffit  maintenant  qu'on  annonce  un  ouvrage  à  moins  de 
300  exemplaires  pour  que  la  souscription  soit  immédiatement  cou- 
verte. C'est  donc  vraisemblablement  pour  les  éditions  à  grand  nombre 
que  doit  être  fondée  la  Maison  du  Livre.  Je  n'ai  point  d'opinion  bien 
définie  sur  le  choix  des  caractères.  Ce  qu'il  faut  leur  demander,  c'est 
d'être  très  lisibles  et  de  ne  pas  fatiguer  la  vue.  Le  Didot  et  le  Cochin 
semblent  satisfaire  à  cette  obligation.  Il  serait  souhaitable  également 
que  les  couvertures  fussent  variées  d'aspect  selon  le  sujet. 

Les  livres  à  bon  marché  sont  en  effet  imprimés  trop  gris.  Vous 
voulez  réagir  contre  cette  fâcheuse  tendance.  Vous  voulez  que  le  livre 
français  se  présente  dignement  à  l'étranger  :  c'est  une  bonne  action.  » 


M.Jean    Cocteau 


Cp^^  i\XV,r^ 


((  Le  caractère':*  Lisible.  Les  couvertures?  Qu'elles  se  voient  à 
distance,  comme  les  légendes  des  images  d'Epinal  ou  le  texte  des 
affiches  de  mairies  d'où,  par  réduction  photographique,  nous  avons 
tiré,  Paul  Laffitte  et  moi,  un  type  de  lettre  employé  maintenant  à  La 
Sirène.  Appuyons-nous  sur  la  tradition,  et  ne  copions  pas  les  volumes 
anglais,  allemands  ou  américains. 

«  Le  livre  illustré?  Pourquoi  pas,  si  un  auteur  et  un  peintre  s'unis- 
sent en  une  collaboration  complète?  La  collaboration  réelle,  l'entente 
entre  auteurs,  éditeurs,  imprimeurs,  voilà  la  pierre  d'achoppement. 
Mon  manuscrit  remis  à  l'éditeur,  je  ne  le  reverrai  plus.  L'éditeur  le 
passe  à  son  chef  de  fabrication,  celui-ci  au  cycliste,  et  le  voilà  à 
l'imprimerie.  Mais  ne  vous  avisez  pas  de  vous  y  présenter,  de  sug- 
gérer, même  timidement,  une  modification  de  mise  en  pages,  un  ton 
d'encre.  Et  surtout  ne  demandez  pas  de  descendre  aux  machines! 
L'entrée  en  est  sévèrement  gardée,  et  votre  œuvre  ne  vous  sera  rendue 
que  méconnaissable. 

((  Ne  nous  serait-il  plus  permis  d'habiller  nos  enfants  à  notre 
guise?  » 


^^i^    Ccoâs^a^c^ 
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Madame  Colette. 

Au  Matin^  le  soir  à  cinq  heures,  notre  collaboratrice  Louise 
Hervieu   interviewe   Madame   Colette,    son   amie. 

((  J'ai  trouvé  Colette  grippée  et  ayant  l'existence  en  grippe.  Mais 
la  vue  des  spécimens  graphiques  l'a  un  peu  déridée,  et  elle  a  signé  de 
bon  cœur  le  troisième  du  genre.  Elle  a  trouvé  aux  e  des  airs  moyen- 
âgeux, aux  majuscules  de  la  magnificence,  et  à  tout  Tensemble  de  la 
plénitude  et  de  la  clarté,  même  à  distance. 

Pour  ce  qui  est  des  éditeurs,  elle  ne  les  condamne  pas  tous  sans 
jugement.  Elle  met  de  côté  les  bons,  ceux  qui  font  quelques  efforts  méri- 
toires quoique  insuffisants,  car  on  doit  toujours  réclamer  du  mieux  encore, 
et  elle  réprouve  les  autres,  qui   «  ne  se  décarcassent  vraiment  pas  ». 

((   En  somme,  lui  dis-je,  pour  ta  part,  tu  es  satisfaite?    •• 

«  Y  penses-tu,  me  répond-elle.  On  ne  doit  jamais  se  déclarer 
satisfaite!   » 

Sa  plus  belle  colère  est  réservée  aux  livres  illustrés,  dont  elle  ne 
veut  absolument  pas.  ^ 

M.  Gustave  Geffroy.  L.^C^^ 

A  la  Manufacture  des  Gobelins,  dans  le  vaste  bureau  de  l'admi- 
nistrateur, dont  une  tapisserie  récemment  exécutée  d'après  les  cartons 
ds  Jean  Veber,  Le  Petit  Poucet,  occupe  tout  un  panneau. 

((  Vous  avez  parlé  d'une  édition  de  Cerminie  Lacerieux  à  trois 
exemplaires.  Il  y  en  eut  trois  en  effet,  un  pour  Concourt,  un  pour 
Gallimard,  un  pour  moi.  Mais  vous  n'avez  rien  dit  des  couvertures. 
Elles  furent  peintes  par  Carrière. 

((  Quant  au  livre  populaire,  il  sera  peut-être  difficile  dî  décider 
les  éditeurs  à  en  modifier  les  titres.  Certains  ouvrages  forment  collection, 
et  j'aime  assez,  pour  ma  part,  l'encadrement  du  titre  par  quatre  filets, 
avec  ornements  aux  angles.  Ajoutons  la  firme  de  l'éditeur.  Nous  en 
avons  une  à  l'Académie  Concourt  :  les  médaillons  de  nos  fondateurs. 

((  Comme  caractère,  le  Didot;  c'est  le  plus  lisible.  Il  y  eut  aussi 
de  beaux  livres  en  elzévir.  Connaissez-vous  le  Pablo  de  Ségovie 
illustré  presque  à  chaque  page  par  Daniel  Vierge?  Le  voici.  Cela 
valait  dix  francs.  Les  prix  ont  changé.   » 


^>^i— ^7^' 
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M.    Sacha   Guitry. 

Chez  lui.  Fleurs,  tableaux,  pièces  de  haute  curiosité,  telles  la 
couronne  de  Talma,  que  l'on  verra  prochainement  au  Musée  théâtral 
du  théâtre  Edouard  VII,  près  des  souliers  de  Little  Tich,  du  nez  de 
Cyrano,  et  des  gants  noirs  d'Yvette  Guilbert.  Des  livres  aussi,  beaucoup 
de  livres,  et  c'est  vers  eux  aussitôt  que  Sacha  Guitry  nous  conduit. 

Tour  à  tour  passent  sous  nos  yeux  les  premières  éditions  de  Molière, 
et  les  grands  in-folios  de  Didot  l'aîné,  chefs-d'œuvre  de  clarté.  «  Admi- 
rable, n'est-ce  pas?  A  quoi  bon  des  illustrations?  Si  les  images  sont 
signées  d'un  maître,  on  lira  plus  distraitement.  Et  le  texte  se  suffit  à 
lui-même.  Sollicité  par  un  compositeur  de  laisser  mettre  en  musique 
sa  Prière  sur  V Acropole,  Renan  ne  répondait-il  pas  :  «  Je  croyais 
que  c'était  déjà  fait.  » 

Pour  donner  à  un  livre  un  aspect  précieux,  j'y  insère  parfois  des 
autographes  de  l'auteur.  C'est  entrer  dans  son  intimité,  posséder  un  peu 
plus  de  sa  pensée. 

Comme  caractère,  quelque  chose  de  clair,  de  lisible,  le  Cochin 
ou  le  Didot.  Oui  le  livre  à  nombre  est  gris,  mal  imprimé,  mais  n'accu- 
sons pas  trop  l'éditeur.  Quand  un  auteur  lui  demande  d'avance  la 
forte  somme,  pris  à  la  gorge,  il  cède,  et  tâche  ensuite  (comment  le 
blâmer) ,  de  réaliser  l'impression  au  meilleur  compte. 


M.  Edmond  Haraucourt. 


«  En  matière  de  typographie,  veut  bien  nous  écrire  le  président  de 
la  Société  des  Gens  de  Lettres,  le  caractère  le  plus  simple,  le  plus 
clair,  le  plus  aisément  lisible  me  paraît  être  le  meilleur.  Réduire  au 
minimum  la  fatigue  de  l'œil,  pour  que  tout  l'effort  se  puisse  concentrer 
dans  l'esprit. 

Le  Firmin-Didot  me  paraît  répondre,  mieux  qu'un  autre,  à  ce 
programme.  Le  Cochin  romain  a  des  qualités  analogues. 

En  gros  texte,  l'elzévir  romain  aura  de  la  majesté.  Les  petits 
elzévirs  et  autres  caractères  enjolivés  d'arêtes  et  de  crochets  peuvent 
être  charmants  à  regarder,  mais  leurs  angles  multipliés  déchirent  la 
rétine  à  la  longue,  et  même  assez  vite.  Nombre  de  gens  ne  peuvent 
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les  supporter  :  donc,  ils  excluent  une  catégorie  de  lecteurs;  donc,  ils 
nuisent  à  l'auteur.  Pourquoi  me  priverais-je  délibérément  d'amitiés 
éventuelles  ? 

M.  Georges  Lecomte. 

Avec  son  goiit,  son  cœur  et  son  activité,  le  prédécesseur  d'Edmond 
Haraucourt  à  la  présidence  de  la  Société  des  Gens  de  Lettres  dirige 
actuellement  l'école  municipale  Estienne.  Estienne,  nom  synonyme  du 
beau  livre,  Estienne  qui,  se  défiant  de  lui-même  affichait  à  la  porte 
ses  bons  à  tirer,  promettant  aux  escholiers  d'alors  un  sol  pour  toute 
faute  qu'ils  y  découvriraient.  C'est  l'heure  de  la  récréation.  De  la 
cour  monte  l'écho  des  voix  joyeuses,  et  c'est  surtout  de  ses  jeunes  gens 
que  va  nous  parler  l'écrivain. 

((  Adoptons,  pour  le  livre  à  nombre,  un  caractère  traditionnel  et 
facilement  lisible,  le  Didot.  Ne  détournons  pas  l'attention  du  lecteur. 
Oui,  souvent  les  livres  sont  gris  et  mis  en  pages  sans  aucun  goût. 
Mais  la  meilleure  présentation  du  livre  courant,  comment  la  réaliser, 
si  l'on  ne  forme  de  bons  contremaîtres,  et  des  chefs  d'ateliers?  Ici, 
durant  quatre  ans,  outre  l'enseignement  théorique  et  pratique  du  métier 
spécial  qu'ils  ont  choisi,  ils  acquièrent  des  connaissances  générales  sur 
les  multiples  éléments  du  livre,  et  vous  seriez  surpris,  en  voyant  quelques 
plaquettes  à  petit  nombre  ici  composées,  de  ce  qu'on  peut  obtenir 
d'enfants  et  de  jeunes  gens  de  1  3  à  18  ans,  pour  peu  qu'on  les  inté- 
resse à  leur  métier. 

Parfois,  lorsqu'ils  débutent  dans  la  vie  du  travail,  les  directeurs 
d'imprimerie  les  accueillent  avec  une  certaine  réserve,  alléguant  qu'il 
leur  faudra  longtemps  encore  pour  prendre  le  courant  de  l'atelier. 
Quelle  erreur!  En  admettant  qu'il  faille  leur  accorder  quelques  semaines 
de  mise  au  point,  ils  compenseront  bien  vite  et  au  delà  les  quelques  heures 
d'initiation  aux  exigences  commerciales  qu'on  leur  aura  accordées.   » 

Dans  la  cour,  sur  un  commandement  bref,  la  récréation  a  pris  fin. 
Comme  les  caractères  sous  les  doigts  d'un  typographe  habile,  les 
élèves  se  sont  promptement  alignés.  Nous  reviendrons  les  voir  avant  la 
fin  de  l'enquête,  et  dirons  ce  qu'ils  peuvent  pour  le  progrès  du  Livre. 


^\A\^u     ^^iutû 
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M.  Pierre  de  Nolhac. 

M.  de  Nolhac  est  maintenant,  à  Paris,  conservateur  du  musée 
Jacquemart-André.  Mais  l'érudit  historien  a  si  complètement  décrit  le 
séjour  de  nos  rois,  qu'en  lui  rendant  visite  on  ne  peut  s'empêcher 
d'évoquer  Versailles. 

Et  naturellement  ses  préférences  vont  aux  caractères  usités  sous 
Louis  XIV,  sous  Louis  XV  et  sous  Louis  XVI  :  l'elzévir  aux  temps 
plus  anciens,  le  Didot  pour  la  période  moderne. 

Est-ce  simplement  souci  de  l'unité  de  style?  Non;  d'accord  avec 
l'historien,  le  poète  emploie  le  Didot  pour  imprimer  ses  vers,  réservant 
seulement  l'elzévir  pour  la  prochaine  apparition  des  Souvenirs  d'un 
vieux  Romain. 


f\M^ 


M.  Henri  de  Régnier. 

Le  livre  de  prix  moyen  est,  en  effet,  fort  mal  imprimé.  Nous 
souhaiterions  du  noir  sur  blanc,  et  on  nous  donne  du  gris  sur  gris, 
fantaisie  excusable  tout  au  plus  pour  un  tirage  à  part  de  bibliophile. 

Les  nouveaux  caractères  dont  vous  proposez  l'emploi  sont  assu- 
rément d'un  dessin  agréable,  mais  il  faudra  un  long  temps  pour  qu'ils 
soient  couramment  adoptés.  Leur  nouveauté  plaide  contre  eux.  Rien  ne 
doit  distraire  de  la  lecture  d'un  texte.  Il  ne  convient  donc  point  que 
l'originalité  du  caractère  interrompe  la  réflexion. 

Quant  aux  couvertures,  c'est  précisément  le  contraire.  Il  faut,  aux 
devantures  des  libraires,  qu'elles  annoncent  l'œuvre  nouvelle  et  que 
leur  séduction,  leur  aspect  imprévu,  arrête  le  passant  et  l'incite  à  l'achat. 


Tels  sont  les  témoignages  recueillis  depuis  le  début  de  la  présente 
année.  Qu'il  nous  soit  permis  d'y  joindre  l'extrait  d'une  lettre  vieille 
de  cinq  ans,  mais  encore  toute  d'actualité.  Quatre  poèmes,  en  1915, 
devaient  être  vendus  au  profit  de  la  Croix-Rouge,  et  le  poète,  Gabriele 
d'Annunzio,  rectifie  et  approuve  le  projet  de  couverture.   Le  papier 
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en  est  noir;  il  recommande  d'y  imprimer  «  une  croix  rouge,  d'un  rouge 
sombre  de  sang,  dans  l'espace  noir,  entre  le  titre  et  sa  signature  en  or  » . 
Voilà  qui  repose  de  la  banalité  des  reliures  rouges  chamarrées  d'or 
offertes  en  étrennes  aux  enfants  sages.  Dans  les  deux  cas,  les  couleurs 
sont  les  mêmes.  Mais  le  dictateur  du  Quarnero  les  manie  en  tragediante. 

André  Marty. 


Dans  nos  Musées  de  province 

AU  MUSÉE  DE  VALENCIENNES 

A  l'armistice  le  musée  est  vide,  délabré 
de  toutes  parts  :  plus  une  vitre;  partout  des 
trous  béants,  où  la  pluie  s'infiltre,  détériorant 
les  enduits  et  les  murs,  traversant  même  le 
plancher  en  ciment  armé  du  sous-sol  où  se 
trouvaient  les  archives. 

Mais  bientôt,  sous  l'influence  d'une  muni- 
cipalité favorable  aux  arts,  les  travaux  de 
réfection  furent  méthodiquement  entrepris. 
Extérieurement,  le  musée  a  presque  repris 
son  aspect  primitif. 


J.-B.  Carpeaux. 
Mater     Dolorosa. 
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J.-B.    Carpeaux. 
L' enfant    boudeui 


J.-B.    Carpeaux. 
Alexandre     Dumas. 


M.  Paul  Membre, 
délégué  par  le  conseil 
municipal  aux  beaux- 
arts,  n'a  ménagé  ni  son 
temps  ni  sa  peine  pour 
que  le  nouvel  aména- 
gement des  richesses 
artistiques  de  Valen- 
ciennes  ne  laissât  rien  à 
désirer. 

Son  activité  s'est 
tournée  d'abord  vers 
les  ((  Galeries  Car- 
peaux »,  du  côté  de  la 
place  Verte,  et  cette 
partie  du  musée  a  pu 
être  ouverte  au  public,  il  y  a  plusieurs  mois  déjà.  M.  Membre  a  chargé 
M.  Albert  Lemaire,  sculpteur  à  Valenciennes,  des  restaurations  indis- 
pensables, et  celui-ci  s'en  est  acquitté  avec  soin  et  conscience.  Aujour- 
d'hui que  tout  est  rentré  dans  l'ordre,  on  peut  aller  admirer  la  série 
des  ((  bustes  »,  parmi  lesquels  celui  de 
Dumas;  la  série  des  maquettes;  les  peintures; 
une  foule  d'œuvres  encore,  parmi  lesquelles 
une  Mater  dolorosa,  tragique  au  plus  haut 
point;  un  Enfant  boudeur  qui  semble  con- 
server dans  sa  laideur  enfantine  l'empreinte 
du  coup  de  pouce  de  Carpeaux;  un  groupe 
admirable.  Confidence.  Les  dessins  de  Car- 
peaux sont  intacts,  ainsi  que  les  précieux 
carnets.  Bref  on  peut  maintenant  étudier  le 
grand  sculpteur  sous  tous  ses  aspects. 

On  travaille  activement  à  remettre  toutes 
les   salles   en   état.    Dans   quelques   mois,    le 
musée  aura  repris  son  aspect  normal. 
Adrien  Legros, 

Professeur  de  l'Histoire   de   l'Art. 

Les  quatre  reproductions  qui  servent  à  l'il- 
lustration de  cet  article  ont  été  exécutées  spécia- 
lement par   la   maison   Rouault,   de    Valenciennes. 


J.-B.    Carpeaux. 
Confidence. 
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Les  disparus 

^rae   DANIEL    LESUEUR 

Des  veuves,  des  orphelins,  des  amis  profondément  émus  viennent 
d'accompagner  la  dépouille  funèbre  d'une  femme  grande  par  le  talent, 
plus  grande  encore  par  sa  noble  bonté  :  Mme  Daniel  Lesueur.  C'est 
un  foyer  qui  s'éteint.  L'admirable  courage  qu'elle  mit  toujours  au 
service  des  faibles  et  des  désarmés  était  si  naturel  en  elle,  que  ceux 
mêmes  qui  connaissaient  le  mieux  cette  femme  généreuse  croient,  aujour- 
d'hui qu'elle  n'est  plus,  l'avoir  toujours  méconnue. 

C'était  «  la  Bienfaitrice  »,  a  dit  d'elle,  justement,  M.  Edmond 
Haraucourt,  devant  sa  tombe  soudainement  ouverte.  Célèbre  dès  son 
entrée  dans  la  vie  littéraire,  elle  voulut  connaître  les  coulisses  de  la 
gloire,  les  secrètes  angoisses  des  foyers  d'artistes.  Et  dans  l'âme  frater- 
nelle de  la  première  vice-présidente  de  la  Société  des  Gens  de  Lettres 
naquit  le  projet  qu'elle  allait  réaliser. 

Avec  son  mari,  M.  Henry  Lapauze,  Mme  Daniel  Lesueur  allait 
fonder  coup  sur  coup  deux  œuvres  qui  résument  ses  aspirations.  C'était, 
en  1913,  le  Denier  des  Veuves;  en  1914,  c'était  l'Aide  aux  Femmes 
des  Combattants.  Les  familles  d'écrivains  et  d'artistes  ont  trouvé  au 
Petit-Palais,  pendant  les  années  tragiques,  l'appui  le  plus  actif  et  le 
plus  délicat.  L'œuvre  connut  des  heures  difficiles.  Mme  Daniel  Lesueur 
dut  se  multiplier  :  sa  santé,  ébranlée  par  le  rude  effort,  ne  devait  plus 
se  rétablir.  A  ce  qu'elle  jugeait  être  un  devoir,  elle  a  donné  sa  vie. 

Jusqu'à  son  heure  suprême  elle  avait  conservé  cette  merveilleuse 
faculté  d'enthousiasme  et  de  foi.  Elle  avait  trop  de  talent  et  trop 
d'élévation  pour  craindre  d'accueillir  les  nouveaux  venus  dans  la  car- 
rière des  lettres.  Autour  d'elle,  en  effet,  s'élevait  l'hommage  affectueux 
et  confiant  des  jeunes  écrivains  qui  la  croyaient  leur  grande  sœur  et 
qui  l'aimaient  pour  sa  grâce  charmante,  émanation  de  sa  bonté. 

Quand  se  fut  écoulée,  devant  le  cercueil  muet,  la  foule  endeuillée, 
un  inconnu  vint  saluer  M.  Henry  Lapauze.  «  Ce  défilé,  dit-il  à  notre 
malheureux  et  cher  ami,  vous  a  paru  sans  doute  bien  long  et  bien 
douloureux.  Il  était  pourtant  nécessaire  à  marquer  la  gravité  de  la 
perte  que  font  en  elle  les  lettres  françaises.  »  La  mort,  du  moins,  fut 
clémente  à  Mme  Daniel  Lesueur.  Notre  faiblesse  humaine  sait  gré 
au  destin  d'avoir  épargné  à  cet  être  d'élite  l'horreur  des  longues  souf- 
frances. 

G.J. 
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Les  faux  Renoirs  de  New -York 

M.  Lucien  Mignoriy  auteur  des  dessins  vendus  à  New  York  ûvec 
Vattribution  à  Renoir,  nous  adresse,  en  conclusion  du  débat  soulevé  par 
le  Bulletin,  la  lettre  qui  suit  : 

Vous  m'avez  de  nouveau  mis  en  cause 
^  à  .propos  de  l'affaire  qui  avait  provoqué 
déjà  quelques  éclaircissements  de  ma  part. 
Comme  vous  avez  bien  voulu,  à  ce  moment- 
là,  qu'un  artiste  lésé  dans  ses  droits  les 
plus  légitimes  puisse  se  défendre  par  l'or- 
gane de  votre  Bulletin,  je  vous  serai  obligé 
d'accueillir  de  nouvelles  précisions  qui  met- 
tront, je  l'espère,  pour  vos  lecteurs  français 
et  américains,  les  choses  définitivement  au 
point. 

M.  Miller  prétend  qu'il  ne  m'a  jamais 

Lucien    Mignon.  yu.   Or,   jC  Suis  tOUJourS  tU   pOSSCSsion   de   SCS 

Etude  de  nu.  i  .  i  ■   v  »•!  i    •      '  l 

deux  cartes  de  visite  qu  il  a  laissées  chez 
moi,  et  dont  l'une  est  ornée  d'une  vignette  d'antiquaire  représentant 
le  roi  Louis  XIV  d'après  le  portrait  bien  connu  de  Hyacinthe  Rigaud. 
M.  Miller  s'est  présenté  chez  moi  de  la  part  d'un  marchand  de  tableaux 
anciens  bien  connu  à  Paris;  sans  cette  circonstance,  en  effet,  comment 
aurait-il  pu  venir  chez  moi,  ne  s'étant  jusqu'ici,  me  disait-il,  jamais 
occupé  d'art  moderne? 

Je  voudrais  maintenant  faire  savoir  à  vos  lecteurs  français  et 
américains  qu'à  la  date  où  je  vous  adressais  la  lettre  publiée  dans 
votre  numéro  du  1^*^  juin  1920,  j'écrivais  à  peu  près  dans  les  mêmes 
termes  à  M.  Michel  Kennerley,  directeur  des  Galeries  Andersen  à 
New  York,  une  lettre  recommandée,  le  priant  d'en  faire  part  à  MM.  C. 
Lewis  Hind  et  J.  Penell. 

Non  seulement  M.  Michel  Kennerley  ne  m'a  pas  accusé  réception 
de  ma  lettre  qu'il  a  sûrement  reçue,  mais  il  ne  semble  pas  en  avoir 
fait  part  aux  deux  estimables  critiques  d'art  qui  avaient  su  découvrir 
dans  mes  études  de  nu,  tant  de  belles  qualités.  Il  est  bon  de  remarquer 
que  tous  ces  dessins  n'ont  pas  été  exécutés  à  l'académie  du  boulevard 
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de  Clichy.  Dans  le 
nombre,  plusieurs  ont 
été  faits  chez  moi;  ce 
sont,  en  général,  les  plus 
achevés,  par  exemple 
cette  femme  couchée  re- 
produite au  catalogue 
des  Galeries  Anderson. 
C'était    le   premier   cro-  ^^.  ^  ,, 

Lucien  Mignon.  —  remme  couchée. 

quis    aux   trois    crayons 

d'un  sujet  que  j'ai  exécuté  ensuite  en  couleurs  (pastel)  et  vendu 
aussitôt.  Ce  pastel  est  repassé  tout  dernièremient  à  l'Hôtel  des  Ventes 
à  Paris,  vente  dirigée  par  l'expert  Hansel,  20  octobre  1920.  Là, 
acheté  par  un  amateur  de  mes  amis,  j'en  ai  fait  prendre  pour  vous 
la  photographie  ci-jointe  que  vous  pourrez  comparer  avec  la  repro- 
duction du  catalogue  d'Amérique.  Même  sujet,  même  modèle,  même 
éclairage  et  même  pose  :  cela  montrera-t-il  suffisamment  que  les  deux 
œuvres,  crayon  et  pastel,  sont  bien  du  même  auteur?  Et  cette  autre 
photographie  d'un  tableau  exposé  au  Salon  de  la  Société  Nationale 
de  1919,.  autre  nu  dont  M.  Miller  a  aussi  emporté  un  dessin  assez 
grand  et  que  les  catalogues  Anderson  ne  reproduisent  pas!  Il  suffira 
de  chercher  dans  les  dessins  vendus  là-bas  pour  trouver  encore  le  même 
sujet. 

Un  autre  moyen  de  contrôle  auquel  on  pourrait  avoir  recours  pour 
les  dessins  faits  à  l'académie  :  comme  on  l'a  dit,  cet  établissement  est 
fréquenté  par  beaucoup  d'artistes,  et  s'il  nous  était  permis  de  fouiller 
dans  les  cartons  de  quelques-uns  d'entre  eux,  on  reconnaîtrait  les 
mêmes  modèles.  Ces  dessins  ayant  été  exécutés  le  soir,  on  doit  recon- 
naître à  la  force  des  ombres  soulignant  chaque  relief,  qu'on  se  trouve 
en  face  d'une  figure  éclairée  à  la  lumière  artificielle  avec  un  foyer 
lumineux  unique.  Reconnaissons  en  passant  que  des  figures  éclairées 
ainsi  n'existent  pas  dans  l'œuvre  de  Renoir;  comment  n'en  a-t-on  pas 
déjà  fait  la  remarque? 

Voulez-vous,  pour  finir,  quelques  noms  d'artistes  avec  lesquels  je 
me  suis  trouvé  à  dessiner  côte  à  côte?  Nommons  MM.  F.  Valloton, 
J.  Puy,  Manguin,  F.  Piet  et  M.  Asselin,  et  ce  ne  sont  là  que  des 
noms  connus;  on  en  pourrait  citer  d'autres. 

Arriverons-nous,   avec  tout  cela,   à  convaincre  un  homme  entêté 


48 


LE      BULLETIN 


'  ùMn^ 


ij^tcw>i 


Louis  XIV  LIZl 

ylntiquc  Co. 


comme  paraît  l'être  M.  Michel  Kennerley?  Cela  m'est  égal  après  tout, 
mais  ce  à  quoi  je  voudrais  arriver,  c'est  que  les  amateurs  américains 
qui  ont  acheté  mes  dessins  pour  des  Renoir  en  fassent  disparaître  au 
plus  tôt  la  fausse  signature,  en  attendant  que  l'oc- 
casion me  soit  offerte  d'y  remettre  la  mienne. 
C'est  mon  droit  le  plus  strict;  j'y  tiens  beaucoup, 
car  ioui  pourrait  être  ainsi  démarqué,  et  c'est 
pourquoi,  il  me  semble,  nous  n'aurons  pas  perdu 
notre  temps  si  ma  protestation  met,  à  l'avenir,  le 
public  en  garde  contre  les  entreprises  des  mercantis 
de  la  peinture. 

Veuillez  agréer,  etc.. 

Lucien  Mignon. 

Voici  la  controverse  terminée  pour  nous.  Nous 
sommes  heureux  d'avoir,  en  la  provoquant,  sou- 
tenu la  cause  des  artistes  contre  un  abus  évident 
dont  chacun  d'eux  peut  être  la  victime. 


fflirlDUlllr».   Olurm  fi  Art  (Olft  «liu- 
i.turr».  Cnrrn.  IJamItnBO.  Vor- 

Aiiliiiiir  JruifU 

C    V.  MILLER 

249  F,Jih  Actnut.    Ntw  York 


Carte   d'adresse 
de  M.  C.  V.  Miller. 


Le  droit  de  suite  aux  artistes 

Au  Journal  Officiel  du  29  décembre  a  été  promulgué  le  décret, 
daté  du  27  décembre,  qui  porte  règlement  d'administration  publique 
pour  l'application  de  la  loi  du  22  mars  1920.  Au  terme  de  ce  texte, 
les  artistes  qui  prétendent  bénéficier  des  droits  de  suite  sur  l'aliénation 
publique  de  leurs  oeuvres,  devront  faire  connaître  leur  volonté  à  l'offi- 
cier public  directeur  de  la  vente  au  moins  vingt-quatre  heures  aupa- 
ravant. Ils  peuvent  éviter  cette  démarche  et  cette  constante  surveillance 
en  déclarant  une  fois  pour  toutes  leur  volonté  par  l'organe  du  Journal 
Officiel  qui  fournit  le  modèle  de  la  déclaration. 
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La  radiographie  des  tableaux 

Dans  son  dernier  numéro,  le  Bulletin  rapportait,  d'après  le  docteur 
Chéron,  son  auteur,  la  découverte  propre  à  faciliter  la  tâche  du  con- 
naisseur en  tableaux  :  l'application  à  la  peinture  des  ra})ons  Rœntgen. 
Nous  avons  cru  devoir  consulter  à  ce  sujet  des  savants  :  historiens  de 
Vart  tels  que  M.  Jean  Cuiffre^,  conservateur  de  la  peinture  au  Louvre, 
et  M.  Raymond  Koechlin,  président  de  la  Société  des  Amis  du  Lou- 
vre, et  physiciens,  comme  M.  Charles  Henry,  chef  du  laboratoire  de 
physiologie  des  sensations  à  la  Faculté  des  Sciences. 

Je  crois  en  effet,  nous  répond  M.  Jean  Guiffrey,  que  la  découverte 
du  docteur  Chéron  est  très  intéressante.  Je  dois  faire  à  ce  sujet  un 
bout  d'article  dans  la  Revue  de  VArt  ancien  et  moderne,  et  cela  me 
prive  du  plaisir  de  répondre  affirmativement  à  votre  demande. 

Mais  nos  lecteurs  ne  seront  pas  frustrés.  Notre  Courrier  de  la 
Presse  analysera  en  temps  utile  l'article  de  M.  Guiffrey. 

M.  Raymond  Koechlin  se  réserve.  Il  se  tient  dans  le  doute  philo- 
sophique et  scientifique,  ainsi  qu'en  témoigne  la  lettre  qu'il  nous  fait 
l'honneur  de  nous  adresser  : 

J'ai  bien  vu  dans  les  journaux  que  les  rayons  X  faisaient  merveille 
dans  Texamen  des  vieux  tableaux  repeints,  et  je  serais  heureux  qu'ils 
aidassent  les  amateurs  dans  la  découverte  des  truquages.  Mais  ce  sont 
les  chimistes  que  l'affaire  me  paraît  regarder  pour  le  moment  encore. 
La  découverte  est-elle  au  point?  J'en  ignore  à  peu  près  tout  et  ne 
puis  émettre  un  avis. 

M.  Charles  Henry,  de  qui  tous  les  artistes  et  tous  les  érudits  con- 
naissent les  admirables  travaux  sur  le  rayonnement,  veut  bien  nous 
donner  une  véritable  consultation  scientifique.  M.  Maurice  Denis, 
surtout  M.  Paul  Signac  dans  son  livre  fameux  De  Delacroix  au  néo- 
impressionnisme, avaient  révélé  la  valeur  des  travaux  du  génial  savant 
en  ce  qui  concerne  les  arts  plastiques.  Cette  simple  lettre  ouvrira  de 
nouveaux  horizons  à  nombre  de  bons  esprits  : 

Je  ne  connais  les  recherches  du  docteur  Chéron  que  par  des 
résumés;  elles  constituent  une  application  immédiate  et  incontestable 
des  opacités  que  présentent  les  corps,  dans  l'ordre  de  leurs  masses 
atomiques  croissantes,  au  passage  des  rayons  X  :  d'où  des  réductions 
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décroissantes  du  gélatino-bromure  d'argent  de  la  plaque  photogra- 
phique, quand  l'on  impressionne  celle-ci,  à  travers  ces  corps,  par 
l'émission  de  l'ampoule.  Il  n'est  pas  douteux  que  cette  méthode  d'exa- 
men ne  puisse  fournir  à  l'expertise  des  éléments  nouveaux  et  précieux. 

La  radiographie  a  fait  durant  la  guerre  de  grands  progrès  :  je  suis 
convaincu  qu'elle  pourra  nous  faire  découvrir  de  nouveaux  palimp- 
sestes, que  les  réactions  purement  chimiques  sont  impuissantes  à  engen- 
drer. Il  s'agirait  de  sensibiliser  aux  rayons  X  les  traces  d'encre,  occluses 
dans  la  pâte  du  subjectile  (papier,  vélin,  etc.)  qui  n'ont  pu  être  enlevées 
par  les  lavages  :  et  il  en  reste  toujours.  Nous  avons  les  moyens  dî 
sensibiliser  :  ce  son*  des  essais  à  faire  et  à  poursuivre  systématiquement 
dans  les  collections  qui  renferment  des  palimpsestes  vraisemblablement. 

Sans  radiographie,  une  simple  plaque  photographique,  enveloppée 
de  papier  noir,  est  irppressionnée  par  les  vernis  :  on  peut  obtenir  ainsi 
de  véritables  silhouettes  analogues  d'aspect  à  des  radiographies,  si 
Ton  interpose  entre  le  vernis  et  la  plaque  un  contour,  une  plaque  de 
cuivre  par  exemple  :  le  contour  apparaît  en  blanc  au  développement 
Les  vernis  sont  plus  ou  moins  impressionnants  suivant  leur  composition  : 
ils  dégagent  plus  ou  moins  d'eau  oxygénée  :  ils  sont  coloricides.  L'âge 
du  vernis  doit  être  un  facteur  de  cette  émission  :  je  ne  l'ai  pas  étudié. 
Je  me  suis  préoccupé  uniquement,  comme  vous  le  savez,  d'obtenir  des 
vernis  inactiniques.  Mais  il  y  aurait  là  sans  doute  encore  de  nouveaux 
éléments  précieux  pour  l'expertise. 

Après  une  telle  confirmation,  la  valeur  scientifique  des  travaux 
du  docteur  Chéron  ne  saurait  faire  de  doute. 

La  démission  de  M.  Albert  Besnard 

M.  Albert  Besnard  résigne  les  fonctions  de  directeur  de  l'Aca- 
démie de  France  à  Rome,  dans  lesquelles  il  succéda  à  Carolus-Duran. 

Pour  des  raisons  de  convenance  personnelle  et  pour  achever,  dans 
sa  maison  de  Talloires,  les  peintures  décoratives  destinées  à  l'université 
de  Strasbourg,  M.  Besnard  désire  renoncer  à  la  lourde  tâche  qu'est 
la  direction  de  la  villa  Médicis.  Le  ministre  et  le  directeur  des  Beaux- 
Arts  n'ont  pu  que  s'mcliner  devant  la  décision  de  M.  Besnard.  Sa 
démission  est  désormais  effective.  L'Académie  va,  en  conséquence, 
présenter  au  ministre  une  liste  de  trois  candidats,  parmi  lesquels  figu- 
reraient, dit-on,  le  statuaire  Denys  Puech  et  le  peintre  Ernest  Laurent. 
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Le  Courrier  de  la  Presse 


CEZANNE 


L'Estaque. 
(Extrait  du  livre  de   M.  Joachim  Gasquet.) 


L'heure  des  réhabilita' 
lions  triomphales  a  sonné 
pour  Cézanne.  Ce  ne  sont 
plus,  en  son  honneur,  les 
dithyrambes  inconsidérés  qui 

marquent  l'enthousiasme, 
mais  non  Vesprit  critique.  Ce 
sont  des  études  sérieuses, 
Paul  Cézanne  prend  dans 
rhistoire  de  la  pensée  mo- 
derne la  place  qu  obscuré- 
ment lui  assignaient  les  adep- 
tes de  la  première  heure. 
Naguère  on  discuta  son 
œuvre;  on  U étudie  aujour- 
d'hui. 

Après  l'exposition  de  son  œuvre  chez  MM.  Bernheim- Jeune,  la 
première  qu'aient  pu  voir  les  jeunes  artistes  depuis  celle  du  Salon 
d'Automne  en  1907,  voici  que  /'Amour  de  l'Art  consacre  au  maître 
tout  son  numéro  de  décembre,  vrai  document  de  bibliothèque  par  le 
choix  des  articles  et  des  œuvres  reproduites.  M.  Edmond  Jaloux  et  le 
bon  peintre  Simon  Lévy  ^  évoquent  la  personne  et  l'art  du  maître 

d'Aix.  M.  Elie  Faute  et 
M.  Emile  Besnard  p  étu- 
dient sa  technique.  M.  Joa- 
chim Gasquet,  de  qui  les 
éditions  Bernheim- Jeune  vont 
publier  un  Cézanne  dédié  à 
M.  Louis  Vauxcelles,  mon- 
tre ici  le  maître  au  travail   : 

Il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait 
une  seule  maille  trop  lâche, 
un  trou  par  où  l'émotion,  la 
lumière,   la  vérité  s'échappe. 
Bacchanale.  Jc  mène,  comprcncz  un  peu, 

(Extrait  du  livre  de  M.  Joachim  Gasquet.) 
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toute  ma  toile,  à  la  fois,  d'ensemble. 
Je  rapproche,  dans  le  même  élan, 
la  même  foi,  tout  ce  qui  s'éparpille... 
Tout  ce  que  nous  voyons,  n'est-ce 
pas,  se  disperse,  s'en  va.  La  nature 
est  toujours  la  même,  mais  rien  ne 
demeure  d'elle,  de  ce  qui  nous  ap- 
paraît. 

...Un  sens  aigu  des  nuances 
me  travaille.  Je  me  sens  coloré  par 
toutes  les  nuances  de  l'infini.  A  ce 
moment-là,  je  ne  fais  plus  qu'un 
avec  mon  tableau.  Nous  sommes 
un  chaos  irisé.  Je  viens  devant  mon 


L'Estaque. 
(Extrait  du  livre  de  M.  Joachim  Gasquet. 


motif,  je  m'y  perds.  Je 
songe,  vague.  Le  soleil 
me  pénètre  sourdement, 
comme  un  ami  lointain, 
qui  réchauffe  ma  pa- 
resse, la  féconde.  Nous 
germinons.  Il  me  sem- 
ble, lorsque  la  nuit  re- 
descend, que  je  ne  pein- 
drai et  que  je  n'ai  ja- 
mais peint.  Il  faut  la 
nuit  pour  que  je  puisse  détacher  mes  yeux  de  la  terre,  de 
ce  coin  de  terre  où  je  me  suis  fondu.  Un  beau  matin,  le  len- 
demain, lentement,  les  bases  géologiques  m'apparaissent,  des 
couches  s'établissent,  les  grands  plans  de  ma  toile,  j'en  dessine 
mentalement  le  squelette  pierreux.  Je  vois  affleurer  les  roches 
sous  l'eau,  peser  le  ciel.  Tout  tombe  d'aplomb.  Une  pâle  palpi- 
tation enveloppe  les  aspects  linéaires.  Les  terres  rouges  sortent 
d'un  abîme.  Je  commence  à  me  séparer  du  paysage,  à  le  voir. 
Je  m'en  dégage  avec  cette  première  esquisse,  ces  lignes  géologiques. 


Le  Château  du  Diable. 
(Extrait  du  livre  de  M.  Joachim  Gasquet.) 
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L'influence  et  la  pensée  profonde  de  Cézanne,  cesi  M.  Maurice 
Denis  qui  les  étudie  dans  un  très  remarquable  article  : 

Dans  le  XVII^  siècle,  ce  n'est  pas  la  perfection  de  Versailles, 
le  goût  français  classique  qui  lui  fournissaient  T'excitation  dont  il 
avait  besoin  :  mais  plutôt  les  morceaux  de  bravoure  des  Napo- 
litains, des  Génois  ou  des  Bolonais,  l'emphase  des  Baroques,  les 
excès  de  l'Italianisme...  Il  est  bien  évident  que  de  tels  exercices 
le  situent  harmonieusement  dans  le  cadre  de  l'antique  cité  proven- 
çale, sorte  de  Rome  en  miniature  dont  les  belles  façades  rappellent 
plutôt  la  ville  de  Sixte  Quint  ou  d'Urbain  VIII  que  les  aspects 
français  de  Versailles.  C'est  un  rhéteur  et  un  Romeiin. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  saura  jamais  assez  gré  à  Cézanne 
d'avoir  inculqué  à  ses  contemporains  «  qu'il  fallait  faire  du 
Poussin  sur  nature  ».  En  ramenant  l'attention  des  peintres  sur 
Poussin  et  sur  Delacroix,  ces  deux  sommets  de  l'art  français,  il 
aura  du  même  coup  rendu  quelque  prestige  à  une  époque  méconnue. 
Certes,  M.  Friesz  ou  M.  Derain  ont  appris  quelque  chose  de 
Cézanne,  mais  M.  Emile  Bernard  aussi;  et  l'on  se  serait  moins 
scandalisé  de  l'évolution  de  son  art,  de  son  retour  aux  techniques 
et  aux  méthodes  du  XVIP  italien  ou  espagnol,  si  l'on  avait  discerné 
le  fond  baroque  de  Cézanne. 

CLAUDE  MONET 

A  propos  de  la  somptueuse  donation  que  fait  à  VEtat  le  maître 
Claude  Monet,  et  pour  laquelle  s'élèvera,  dans  les  jardins  de  Vhôtel 
Biron,  le  musée  dont  on  étudie  les  plans,  /'Art  et  les  ^Artistes  publie 
sur  Vauteur  des  Nymphéas  une  substantielle  étude  signée  de  M.  Gustave 
Ceffroy.  Nous  en  détachons  cette  éloquente  conclusion  : 

Dans  ces  paysages  solitaires  apparaît  un  art  très  hautain,  très 
pur,  épris  de  l'infinie  matière,  si  énigmatique  et  si  expressive.  C'est 
un  rêve  admiratif  de  la  beauté  qui  est  transcrit  par  ces  synthèses 
de  lignes,  par  ces  éclosions,  ces  évanouissements,  ces  assombris- 
sements  des  couleurs,  par  cette  volonté  fiévreuse,  acharnée  à  pos- 
séder la  sérénité  de  la  lumière,  à  en  exprimer  l'émanation  visible. 

Jamais  encore  le  poème  panthéiste  n'avait  été  écrit  de  manière 
si  forte  et  émouvante.  L'heure  évanouie  est  fixée,  le  charme  de  la 
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Les  "Nymphéas"  offerts   par  Claude    Monet   à   l'Etat. 

vie  passagère  fleurit  encore.  L'éternelle  matière  apparaît,  les  états 
inorganiques  surgissent  en  leurs  essences  véridiques.  Les  êtres 
passent  comme  des  lueurs,  et  tout  est  entrevu  à  travers  les  trans- 
parences changeantes  de  l'atmosphère,  à  travers  les  phénomènes 
rapides  des  météores,  tout  est  illuminé  et  passionnant  sous  les  ondss 
de  lumière  propagées  dans  l'espace. 

Monet  est  l'incomparable  peintre  de  la  terre  et  de  l'air,  préoc- 
cupé des  fugitives  influences  lumineuses  sur  le  fond  permanent  de 
l'univers.  Il  donne  la  sensation  de  l'instant  éphémère,  qui  vient 
de  naître,  qui  meurt,  et  qui  ne  reviendra  plus... 

NOTRE    LOI    PACCA 

Nous  avons  beaucoup  parlé  d'elle.  Nous  ne  désespérons  pas  d'en 
parler  encore,  pour  en  signaler  d'heureux  amendements.  Sur  ce  theme^ 
le  supplément  de  Noël  du  New-York  Herald  a  ouvert,  près  des  grands 
marchands,  une  enquête  d'où  nous  extradons  les  opinions  suivantes  : 
MM.  Knœdler  confessent  le  transfert  à  l'étranger  de  leur  quartier 
général  : 

((  Nous  centralisons  actuellement  à  Londres  toutes  les  affaires 
que  nous  faisions  à  Paris,  ont-ils  déclaré  au  Herald. 

((  Nous  y  avons  envoyé  avant  la  publication  du  fameux 
décret  nos  meilleurs  tableaux  et  maintenant,  quand  nous  avons  à 
faire  revenir  d'Amérique  ou  d'ailleurs  des  tableaux,  nous  les 
envoyons  à  Londres,  au  lieu  de  les  faire  venir  ici  comme  nous  le 
faisions  avant.  Aujourd'hui  on  ne  voit  plus  guère  aux  galeries 
Knœdler  de  Paris  que  des  œuvres  de  peintres  morts  depuis  moins 
de  vingt  ans.  » 

M.  Founés,  pour  justifier  cet  exode,  fournit  certaines  précisions, 
financières  qu'il  importe  de  retenir  : 
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Supposons,  dit-il,  que  j'achète  en  vente  publique  un  objet 
qui  m'est  adjugé  1  00.000  francs,  on  ne  manquera  pas  de  trouver 
scandaleux  que  j'en  demande  300.000  francs  à  un  client  habitant 
New-York  ou  Buenos-Ayres,  voire  même  Bruxelles.  Ce  prix  de 
300.000  francs,  seul,  en  effet,  me  permettra  de  réaliser  un  béné- 
fice minimum  de  25  pour  1 00,  bénéfice  parfaitement  légitime 
dans  des  opérations  de  cette  nature  où  on  risque  trop  souvent  de 
garder  indéfiniment  la  marchandise  achetée. 

Mais  comme  je  n'oserais  pas  demander  300.000  francs  d'un 
objet  adjugé  100.000,  je  me  bornerai  à  ne  pas  l'acheter  et  ainsi 
tout  le  monde  y  perdra. 

Même  argument  chez  MM.  Durand-Ruel  : 

La  situation  qui  nous  est  faite  est  telle  que  nous  en  arrivons 
à  éviter  de  vendre  et  par  conséquent  à  acheter  des  tableaux  des 
écoles  de  1830  et  de  1870  qui  étaient  ceux  dont  nous  nous  occu- 
pions le  plus.  En  effet,  si  nous  vendions  celles  des  œuvres  de  ces 
maîtres  tous  morts  aujourd'hui  depuis  plus  de  vingt  ans,  à  quelques 
rares  exceptions  près,  que  nous  pouvons  encore  posséder,  il  nous 
faudrait  en  bons  commerçants,  comme  nous  l'avons  toujours  fait, 
en  chercher  d'équivalentes  sous  peine  de  voir  s'épuiser  notre  stock 
et  comme  avec  les  impôts  dont  sont  frappées  toutes  les  transactions 
sur  ce  genre  de  choses  nous  ne  pourirons  les  obtenir  qu'en  les 
payant  autrement  cher  que  celles  en  notre  possession,  nous  ferions 
un  métier  de  dupe.  En  outre,  étant  donné  l'impôt  formidable  sur 
le  revenu  qui  frappe  les  bénéfices  dépassant  un  certain  chiffre, 
nous  trouvons  plus  avantageux  de  diminuer  nos  affaires  afin  de 
ne  pas  atteindre  ce  chiffre,  et  par  conséquent  nous  nous  résignons 
à  ne  plus  rien  vendre  ou  du  moins  à  vendre  le  moins  possible. 
Voilà  le  résultat  auquel  on  arrive  en  mettant  tant  d'entraves  à 
un  commerce  qui,  en  somme,  avait  bien  ses  avantages,  tant  par  la 
part  qu'il  apportait  à  la  prospérité  du  pays  que  par  le  dévelop- 
pement à  l'étranger  du  goût  pour  l'art  français. 

Enfin,  de  la  déposition  de  M.  Charles  Brunner,  détachons  ce 
curieux  passage,  plein  de  renseignements  sur  les  conditions  du  commerce 
de  la  curiosité   : 
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Le  marché  français  seul  est  trop  pauvre  pour  satisfaire  à  tous 
les  goûts,  et  il  est  concurrencé  par  Londres,  Bruxelles,  Amsterdam, 
marchés  bien  pourvus  où  il  n'existe  aucun  droit  de  sortie.  C'est 
précisément  de  ces  centres  que  nous  tirons  une  partie  des  oeuvres 
que  nous  vendons  à  l'étranger,  leur  passage  à  Paris  ayant  consacré 
leur  valeur;  il  est  donc  absolument  nécessaire  que  l'entrée  des 
tableaux  reste  libre. 

Les  obliger  à  passer  devant  une  commission  entraînant  une 
perte  de  temps  et  des  frais  qui  rendent  impossible  un  commerce 
où  tout  délai  peut  faire  manquer  une  affaire.  Les  tableaux  envoyés 
en  commission  à  l'étranger  et  les  tableaux  reçus  en  commission  de 
l'étranger,  sont  chose  courante  pour  nous,  et  sans  cette  faculté 
notre  commerce  ne  pourrait  exister.  En  effet,  aucun  marchand 
n'est  assez  riche  pour  acheter  tous  les  tableaux  se  présentant, 
pouvant  convenir  à  sa  clientèle. 

Aussi  les  marchands  se  prêtent-ils  d'un  pays  à  l'autre  des 
tableaux,  et  c'est  ce  qui  constitue  «  l'envoi  en  dépôt  ou  en  com- 
mission ».  Par  exemple,  Londres  confie  à  Paris  pour  six  mois 
certains  tableaux;  Paris  règle  les  tableaux  vendus  et  retourne  les 
autres.  A  son  tour,  Paris  envoie  dans  l'Amérique  du  Nord  ou 
du  Sud  ou  ailleurs,  des  petites  collections  de  tableaux  qui  sont 
exposées  dans  ces  pays  et  les  tableaux  invendus  sont  retournés. 
Tous  ces  envois  et  leur  retour  sont  rendus  impossibles  par  l'obli- 
gation de  passer  devant  une  commission  et  plus  encore  par  le 
paiement  des  droits  de  sortie.  Il  faut  y  renoncer  et  ceci  entraînera 
fatalement  la  stagnation  du  marché  et  sa  mort. 

Remarquez,  en  effet,  que  parfois  un  marchand  peut  se  tromper 
en  attribuant  à  un  tableau  une  valeur  trop  élevée  pour  le  milieu 
auquel  appartient  sa  clientèle  et  il  devra  donc  finir  par  chercher 
à  le  vendre  à  perte;  mais  alors,  s'il  l'envoie  à  l'étranger,  il  devra 
diminuer  l'estimation  qu'il  doit  fournir  pour  la  sortie  et  il  déclarera 
une  valeur  inférieure  au  prix  auquel  il  l'a  lui-même  acheté,  ce  qui 
paraît  tout  naturel,  mais  ce  qui  ne  l'est  pas  du  tout,  car  il  lui 
faut  compter  avec  la  douane,  à  qui  il  doit  fournir  la  justification 
de  la  valeur  du  tableau  par  ses  quittances  d'achat  ou  ses  pièces 
comptables,  et  comme  celles-ci  indiquent  un  prix  plus  élevé,  le 
pauvre  marchand  se  verra  infliger  une  forte  amende. 
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La  curiosité 

CHEZ    M-'   DUBOURG 

Un  pittoresque  visage  de  tabellion  balzacien,  à  la  fois  énergique 
et  doux,  où  des  méplats  tourmentés  dessinent  des  sillons  de  lumière. 
Les  cheveux  sont  de  neige  fine  et  lissée,  qui  n'est  d'ailleurs  que  neige 
automnale.  Une  courte  moustache  obombre  la  bouche  épicurienne, 
cependant  que  se  porte  en  avant  le  menton  volontaire  :  C'est  M*"  Charles 
Dubourg,  président,  pour  1 92 1 ,  de  la  Chambre  des  Commissaires- 
Priseurs. 

Au  seuil  de  cette  rubrique,  il  nous  plaît  de  saluer  cet  homme 
aimable,  en  qui  se  découvre  bientôt  un  homme  d'esprit.  Ami  des  livres, 
par  surcroît.  Mais  ne  dit-on  pas  qu'il  est  infiniment  moins  ami  de  la 
peinture  moderne? 

—  C'est  vrai,  nous  avoue-t-il.  Et  pourtant,  l'un  des  plus  émou- 
vants souvenirs  de  ma  carrière  aura  été  la  vente  d'un  illustre  peintre 
essentiellement  moderniste  :  Edgar  Degas.  Vous  vous  souvenez  que 
je  suppléais  mon  ami  Lair-Dubreuil,  alors  mobilisé.  Quelles  assemblées 
enthousiastes!  Entre  un  commissaire-priseur  et  le  public,  c'est  souvent 
une  sorte  de  lutte.  Lutte  contre  une  impression  d'indifférence,  de  résis- 
tance, voire  d'hostilité.  Mais  la  vente  Degas  fut  un  tel  emballement! 
Ah  !  les  inoubliables  journées  de  la  rue  de  Sèze,  en  mars  et  mai  1 9 1  8  ! 

Nous  parlons  des  prévisions  de  ventes  prochaines,  et  M*'  Dubourg 
s'attriste.  Peut-on  nier  que  le  marché  français  ne  soit  péniblement 
affecté  par  les  entraves  fiscales,  qui  se  multiplient  et  s'alourdissent? 
La  loi  prohibitive  de  l'exportation  des  œuvres  d'art  ne  pourra  que 
desservir  l'influence  de  la  France  dans  le  monde.  Le  Français  qui 
voyage  ne  se  félicite-t-il  pas  de  rencontrer  dans  un  musée  de  Londres 
ou  de  New-York  quelque  chef-d'œuvre  de  notre  art  national? 

M'^  Dubourg,  alors,  se  défend  de  nous  parler  des  ventes  qu'il 
prépare.  Ventes  modestes,  à  l'en  croire.  Cependant,  toutes  modestes 
soient-elles,  il  les  étudiera  sans  hâte,  bien  à  loisir. 

—  Je  laisse  à  d'autres  la  fièvre  des  affaires,  conclut-il  dans  un 
sourire.  La  paix  de  mon  cabinet  de  travail  me  suffit. 

Et  ses  regards  parcourent  le  studio  calme  où  il  nous  a  reçu,  et 
dont  plusieurs  bibliothèques  sont  le  sévère  et  sobre  ornement.  Ami  des 
livres,  le  président  de  la  Chambre  des  Commissaires-Priseurs  pourrait-il 
n'être  pas  un  philosophe? 
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VENTES    PROCHAINES 

L'Hôtel  Drouot,  en  ce  moment,  est  une  contrée  désertique.  Trêve 
de  confiseurs,  dit-on.  Mais  la  confiserie,  cette  année,  ne  retint  pas 
longtemps  les  gourmands,  alors  que  la  trêve  des  ventes  persiste.  Il 
nous  faut  prendre  patience  jusqu'en  février. 

On  prépare  la  vente  Georges  Petit,  laquelle  aura  lieu  les  4  et  5 
mars,  après  deux  jours  d'exposition.  Les  tableaux  y  seront  représentés 
par  un  peu  plus  de  cent  numéros.  Mentionnons  4  Corot,  de  la  dernière 
période,  3  Guillaumin  (entre  lesquels  un  important  paysage  de  la 
Creuse) ,  9  Jongkind  des  diverses  époques,  une  Tamise  de  Claude 
Monet,  1  0  Sisley,  et  puis  des  Lebasque,  des  Lebourg,  des  Le  Sidaner, 
des  Henri  Martin.  Et  puis  aussi  des  dessins  ou  aquarelles  de  Delacroix, 
Decamps,  Jules  Dupré,  Théodore  Rousseau  (une  suite  copieuse) .  Au 
chapitre  de  la  sculpture,  un  plâtre  du  Mirabeau  de  Houdon,  provenant 
de  l'atelier  du  maître;  des  bronzes  de  Barye.  Enfin  des  Meubles,  des 
des  Sièges  du  XVlir".  Nous  en  reparlerons. 

Dix  vacations  n'ont  pu  épuiser  l'opulente  collection  Beurdeley. 
Nous  en  aurons  deux  encore,  l'une  et  l'autre  avant  Pâques,  à  l'Hôtel 
Drouot.  Peintures,  aquarelles  et  dessins  seront  dispersés  par  les  soins 
de  M^*'  Lair-Dubreuil  et  Baudouin  (MM.  Brame  et  Schœller,  experts) . 

vr 

M.  Gentien  vient  de  mourir,  et  déjà  l'on  suppute  le  contenu  de  sa 
collection,  qui,  vraisemblablement,  fera  l'objet  d'une  vente  cette  année 
même.  On  n'ignore  pas  la  personnalité  de  M.  Gentien.  Trois  amateurs 
d'art  se  sont  rencontrés  qui,  tous  trois,  manifestaient  une  égale  dilection 
pour  l'Ecole  française  de  1 830  et  ses  annexes  étendues,  assez  mal 
limitées,  du  reste  :  MM.  Antony  Roux,  Louis  Sarlin  et  Gentien.  La 
collection  Antony  Roux  fut  dispersée  en  mai  1914.  Celle  qu'avait 
formée  Louis  Sarlin  (et  dont  la  vente  publique,  supprimée  à  la  dernière 
heure,  devait  animer  les  premiers  jours  de  mars  1918)  est  passée 
toute  entière  en  Scandinavie,  où  elle  a  rejoint  les  collections  Monta- 
gnac  et  Viaud.  Restait  la  collection  Gentien,  qui  fermera  le  cycle. 
Certes,  l'ère  des  collectionneurs  de  I  830  n'est  point  close,  et  tant  s'en 
faut.  Mais  voici  disparues  trois  des  grandes  figures  qui  l'illustrèrent. 
MM.  Gentien,  Sarlin  et  Roux  représentaient  une  méthode,  une  tac- 
tique, et  —  tranchons  le  mot  —  un  idéal  que  leurs  successeurs  ne 
connaîtront  plus.  T... 
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Ici... 

CHEZ    LES    INDÉPENDANTS 

La  Société  des  Artistes  indépendants  serait-elle  menacée  d'une 
scission,  et  le  Salon  qui  va  s'ouvrir  au  Grand-Palais  le  22  —  et  non 
le  15  —  sera-t-il  le  dernier  qui  soit  ouvert  à  tous?  Notre  excellent 
confrère  Robert  Rey,  dans  YOpïnïon,  sonne  l'alarme,  sinon  déjà  le 
glas.  Du  moins  met-il  au  point,  avec  vigueur  et  clarté,  les  données 
d'un  problème  posé  depuis  plusieurs  années  et  qui  vient  de  s'aggraver 
tout  à  coup. 

Nombre  d'artistes,  expose  M.  Robert  Rey,  bénéficiant  de  la 
renommée  acquise  chez  les  Indépendants,  se  faisaient  accueillir  au 
Salon  d'Automne,  à  la  Nationale,  voire  chez  les  Artistes  Français. 
Précisons  les  indications  fournies  par  notre  confrère;  nous  devons  les 
chiffres  au  dévoué  secrétaire  général  des  Indépendants,  le  peintre 
Igounet  de  Villers  :  sur  8 1  0  exposants  du  dernier  Salon  d'Automne, 
205  adhèrent  aux  Indépendants;  parmi  les  membres  de  la  Nationale 
figurent  98  indépendants.  Les  Artistes  Français  même  comptent  parmi 
eux  21    indépendants. 

Certains  bons  esprits  jugent  utile  cette  sorte  de  propagande  en 
faveur  des  idées  jeunes.  Mais  il  se  produit  un  phénomène  singulier.  Tel 
est  l'envahissement  de  la  société  que  préside  M.  Paul  Signac,  que, 
cette  année,  les  sociétaires  n'auraient,  pour  exposer  leurs  œuvres,  qu'un 
mètre  courant  de  cimaise.  Les  fidèles,  les  «  purs  »,  qui  n'exposent  qu'au 
Salon  des  Indépendants  se  jugent,  non  sans  apparence,  frustrés  d'un 
droit  légitime,  puisqu'ils  se  privent  des  multiples  occasions  de  se  mani- 
fester que  cherchent  leurs  confrères. 

M.  Robert  Rey  redoute  le  funeste  effet  de  ce  phénomène.  Mais 
il  conclut  en  faveur  de  la  formule  «  les  Indépendants  aux  Indé- 
pendants ».  Toute  séduisante  qu'elle  soit  en  principe,  comment  s'ap- 
pliquerait-elle? En  provoquant  l'exclusion  de  nombre  de  sociétaires 
éminents  au  long  effort  desquels  l'art  français  doit  beaucoup,  pour 
favoriser  les  derniers  venus  des  plus  lointaines  frontières.  Le  problème 
est  donc  fort  complexe.  Comment  sera-t-il  résolu?  Il  suggère  trop  de 
thèses  générales  pour  ne  pas  justifier  l'étude  plus  attentive  que  nous 
nous  proposons  d'en  faire. 

LE  SALON  DE   LA    ((   NATIONALE   » 
Le  XXVP  Salon  de  la  Société  nationale  des  Beaux-Arts  ouvrira 
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cette  année  le  jeudi  1 4  avril  pour  se  clore  le  30  juin,  au  Grand-Palais. 
Le  vernissage  aura  lieu  le  mercredi  1  3  avril.  Les  envois  devront  être 
faits  en  mars. 

LE    PRIX    DE    BEAUVAIS 

Rectifions,  conformément  au  vœu  de  M.  Jean  Ajalbert,  un  écho 
de  notre  dernier  Bulletin.  L'administrateur  de  la  Manufacture  natio- 
nale de  tapisseries  de  Beauvais  n'est  pas  l'initiateur  du  prix  de 
3.000  francs  destiné  au  meilleur  carton  qui  sera  proposé.  C'est  à  la 
Société  des  Amis  de  la  Manufacture  qu'il  faut  rendre  l'initiative  de 
cette  intéressante  fondation. 

LA  SOCIÉTÉ  COLONIALE   DES  ARTISTES   FRANÇAIS 

La  Société  des  Artistes  Français  réservera  place  chez  elle,  pour 
le  Salon  de  1 92  I ,  à  la  Société  coloniale  des  Artistes  Français,  dont  le 
président  d'honneur  est  M.  Albert  Sarraut,  ministre  des  Colonies. 
M.  Dumoulin,  président  effectif,  invite  les  artistes  auteurs  d'une  œuvre 
exécutée  aux  colonies  à  participer  à  cette  exposition. 

LES    EXPOSITIONS 

On  visitera  pendant  la  seconde  quinzaine  de  janvier  :  le  Salon  des 
Indépendants  au  Grand  Palais,  à  dater  du  22.  —  L'exposition  de 
VArt  Chrétien  au  Pavillon  de  Marsan,  jusqu'au  3L  —  Le  Salon  de 
VŒuvre  anonyme,  chez  Devambez,  jusqu'au  29.  —  L'exposition 
d'Emmanuel  Condouin,  à  la  Licorne,  1  1 0,  rue  La  Boëtie,  jusqu'au 
27.  —  L'exposition  de  Wladimïr  de  TerlikoTVsI^i,  à  la  galerie  La 
Boëtie  jusqu'au  31 .  —  Les  dessins  et  aquarelles  de  Drouart  et  Cahout, 
chez  Druet,  jusqu'au  2 1 .  —  Les  œuvres  de  Morin-Jean,  aux  Feuil- 
lets d'art,  jusqu'au  29.  —  Les  Portraits  de  Sacha  Guitr]),  jusqu'au  20, 
et  l'Œuvre  de  Claude  Monet,  jusqu'au  2  février,  chez  Bernheim- 
Jeune.  —  Chez  Georges  Petit,  jusqu'au  29,  les  œuvres  du  Nouveau 
Croupe.  —  Chez  Marcel  Bernheim,  jusqu'au  22,  les  toiles  de  D.-O. 
Widhopf.  —  A  la  Galerie  de  Marsan,  6,  rue  des  Pyramides,  soixante 
peintures  de  Pascal  Forthun^. 
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...et  ailleurs 

LE  SALON  TRIENNAL  DE   BELGIQUE 

Le  Salon  triennal  de  Belgique  se  tiendra  en  mai-juin  1921,  au 
Palais  des  Beaux-Arts  de  Liège.  Il  groupera  un  millier  d'œuvres 
d'artistes  belges  et  étrangers  réputés.  La  section  française  est  honorée 
du  haut  patronage  de  M.  de  Margerie,  ambassadeur  de  France  en 
Belgique.  Une  série  de  conférences  d'art  et  d'auditions  musicales 
complétera  l'attrait  de  cette  manifestation  d'art. 

AU  MUSÉE   ROYAL   DES   BEAUX-ARTS 

M.  Joseph  Fiévez  vient  d'offrir  au  Musée  Royal  des  Beaux- Arts, 
en  souvenir  de  Charles  Cardon,  qui  fut  son  ami,  un  intéressant  tableau 
d'un  peintre  flamand  oublié  :  Jean-Antoine  Van  der  Baren  (mort  en 
1 686) ,  représenté  seulement  au  musée  de  Vienne.  Chanoine  de  l'ab- 
baye de  Seignes  (Rouge-Cloître) ,  cet  artiste  fut  l'élève  du  P.  Daniel 
Seghers,  peintre  de  fleurs  et  collaborateur  probable  de  Corneille  Schut. 

Le  tableau  donné  par  M.  Fiévez  montre  une  Vierge  à  V Enfant, 
avec  Sainte  Catherine  et  d'autres  saints  et  saintes,  dans  un  cadre 
d'architecture  et  de  fleurs,  d'une  admirable  finesse  d'exécution.  La 
toile  est  datée  de  1  641 . 

LA   JUSTE    COLÈRE    DES    GRAVEURS    ESPAGNOLS 

Le  tout  n'est  pas  de  publier  des  monographies  d'art.  Il  faut  encore 
remettre  le  soin  de  leur  rédaction  à  des  auteurs  qui  en  soient  dignes. 
Dans  une  série  d'études  populaires  sur  les  artistes  espagnols,  une  maison 
d'édition  de  Madrid  intercala  naguère  un  fascicule  sur  les  graveurs 
de  la  Péninsule  depuis  1  820.  L'ouvrage  fut  si  prestement  «  galopé  » 
par  le  critique  d'art  signataire,  que  les  plus  remarquables  aquafortistes 
actuels  y  furent  oubliés. 

Quand  le  fâcheux  bouquin  fut  en  librairie,  les  intéressés  le  consul- 
tèrent bien  vite  pour  avoir  le  plaisir  de  lire  leur  nom  et  de  savoir  ce 
que  l'on  pensait  de  leurs  talents.  Grande  fut  leur  colère  en  voyant 
qu'ils  «  n'existaient  pas  ». 

Ils  ont  protesté  avec  la  plus  mâle  énergie  et,  au  moins  par  leurs 
clameurs,  à  défaut  de  l'attestation  d'un  auteur  quelque  peu  distrait, 
ont  prouvé  au  public  qu'ils  étaient  un  peu  là. 
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ART  ET  MODERNISME  EN  BOLIVIE 
Ce  n'est  pas  parce  que,  depuis  1879,  la  Bolivie  connut  de  cruels 
malheurs  politiques,  qu'elle  reste  indifférente  à  l'art  et  à  ses  formes  les 
plus  modernes.  On  sera  probablement  étonné,  —  si  jamais  notre  fameuse 
exposition  des  arts  décoratifs  a  lieu,  —  en  traversant  la  section  tech- 
nique des  artistes-artisans  boliviens. 

Elles  ne  perdent  pas  leur  temps,  les  écoles  des  arts  et  métiers  de 
Cochabamba,  de  La  Paz  et  de  Sucre,  et,  à  La  Paz  encore,  il  y  a  une 
école  des  Arts  appliqués  où  l'on  fait  d'excellente  besogne.  Et  elle  a 
des  filiales  dans  presque  toutes  les  «  capitales  de  département  ».  Une 
exposition  de  nos  décorateurs  modernes  aurait  un  succès  certain  à 
Sucre.  Cela  semble  paradoxal,  mais  ce  ne  l'est  pas  du  tout. 

NOS   DÉCORATEURS    EXPOSERONT-ILS   A    LIMA? 

Une  exposition  internationale  de  l'industrie,  où  il  y  aura  place 
pour  l'art  décoratif,  s'ouvrira  à  Lima  (Pérou)  le  28  juillet  1921. 
C'est  un  Américain  qui  en  a  fait  le  plan  et  qui  va  construire  les 
pavillons. 

Les  décorateurs  allemands  se  questionnent  pour  savoir  s'ils  iront 
là-bas.  Il  y  a  bien  des  chances  pour  qu'ils  répondent,  demain,  par 
l'affirmative.   Et  nous? 

LES  DISPARUS 
Don   Pablo   Anton   de   Bejar,   peintre   espagnol,   portraitiste   très 
apprécié  en  Angleterre  où  il  résidait.   Mort  à  Putney,  et  subitement. 

—  Wilhelm  Pape,  vice-président  de  l'Académie  des  Arts  de 
Berlin,  ex-peintre  de  la  cour.  Il  s'était  rendu  à  Stockholm,  dans  l'in- 
tention de  prendre  de  nombreux  croquis  pour  exécuter  un  vaste  tableau 
représentant  le  banquet  du  prix  Nobel.  En  allant  à  l'hôtel  où  se  donnais 
le  festin,  il  fut  renversé  par  une  automobile  et  succomba  à  ses  blessures. 

—  Noë  Bordignon,  peintre,  décédé  à  San  Zenone  degli  Ezzelini. 
Un  original.  Depuis  longtemps,  il  vivait,  retiré,  au  pied  du  Grappa, 
après  avoir  connu  une  façon  de  gloire  en  sa  patrie  et  remporté  de 
nombreux  prix  dans  mainte  exposition.  Il  appartenait  à  l'école  de 
Nono  et  de  Favretto.  Il  y  a  quelques  tableaux  de  lui  dans  les  musées 
de  Berlin.  Les  fresques  de  l'église  délia  Marca,  à  Trévise,  sont  de 
sa  main. 

—  George  Carline,  mort  à  Assise  (Italie)   au  cours  d'un  voyage. 
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C'était  un  membre  de  la  Royal  Academy.   Il  était  né  à  Lincoln  en 
1855  et  s'était  fait  un  nom  comme  portraitiste. 

BUENOS-AIRES   ENCOURAGE   l'ART   DÉCORATIF 

La  Société  Nationale  des  Arts  décoratifs  argentins  ayant  demandé 
l'appui  de  la  municipalité  de  Buenos- Aires,  vient  de  voir  accueillir  sa 
requête  :  désormais  les  décorateurs  seront  protégés,  encouragés;  on 
leur  facilitera  notamment  par  tous  les  moyens  de  grandes  expositions, 
propres  à  convaincre  le  public  de  l'utilité  de  leurs  efforts.  Il  faudrait 
pouvoir  traduire  ici  tout  au  long  la  déclaration  du  conseil  municipal,  à  ce 
propos.  C'est  un  bien  bel  acte  de  foi  en  l'art  moderne.  Quelques  extraits  : 

«  Oui,  la  commune  de  Buenos-Aires  doit  soutenir  toutes  les 
manifestations  de  cette  société,  s'intéresser  aux  arts  du  décor  de  nos 
foyers.  Ces  artistes  poursuivent  un  idéal  digne  de  la  sympathie  des 
pouvoirs  publics.  Leur  oeuvre  concourt  à  une  amélioration  sociale... 
L'art  décoratif  n'est  pas  seulement  riche  et  somptueux.  Il  s'applique  à 
un  grand  nombre  de  branches  de  l'industrie.  Il  veut  servir  toutes  les 
classes  de  la  société.  Il  veut  orner  les  objets  les  plus  modestes  de  la  vie 
domestique,  comme  il  s'attache  à  parer  les  accessoires  les  plus  raffinés 
de  la  vie  élégante. 

«  Il  y  a,  dans  notre  pays,  beaucoup' de  ces  industries  décoratives 
qui  veulent  atteindre  à  la  beauté,  beaucoup  de  patrons,  beaucoup 
d'artisans  qui  luttent  pour  imposer  la  valeur  de  leurs  recherches,  mais 
qui  se  heurtent  au  mauvais  goût  public,  échouent  dans  leurs  tentatives. 
C'est  qu'en  général,  on  ignore  trop  toute  l'attraction  qu'offrent  les 
œuvres  exécutées  par  ces  artistes  résolus  à  mettre  de  l'art,  et  du  meil- 
leur, dans  les  objets  pratiques  et  utiles. 

«  Mal  soutenus  dans  leur  pays,  ces  novateurs  ne  peuvent,  à  la 
fin,  tenir  tête  contre  la  production  étrangère  qui  envahit  nos  marchés. 
Et  ils  renoncent.  Leur  défaite  ajoute  au  succès  de  la  production  euro- 
péenne apportée  en  Argentine.  Ces  produits,  maintes  fois,  sont  simples, 
commodes,  agréables,  véritablement  artistiques. 

((  Ils  représentent  chez  nous  l'effort  d'associations  similaires  à  cette 
Société  Nationale  d'Art  décoratif  argentin,  qui  réussirait  tout  aussi  bien 
si  elle  savait  pouvoir  compter  sur  l'appui  des  autorités  locales.  Le  déve- 
loppement de  l'art  appliqué,  c'est  le  salut  du  petit  artisan,  qui  pourra 
enfin  créer  une  oeuvre  belle  en  fabriquant  un  objet  de  vente  courante.  » 

Pascal  Forthuny. 
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Paroles 

Nous  n  avons  pu  trouver  une  parole  plus  spirituelle  que  la  préface 
écrite  par  M.  Sacha  Guitry  pour  Vexposiiion  des  portraits  de  Sacha 
Guitry,  ouverte  chez  Bernheim-Jeune;  la  voici  : 

Au    Public 

Je  te  jure  que  l'intention  est  bonne! 

Et  je  n'aurai  pas  manqué  mon  but  si  tu  t'amuses  à  les  regarder 
autant  que  je  me  suis  amusé  à  le  faire. 

Et  puis  enfin,  il  y  a  une  question  d'intérêt  artistique  qui  se  mêle 
à  tout;  songe,  devant  ces  toiles,  au  bien  que  l'on  dira  peut-être  de 
mes  pièces. 

Eh!  Pourquoi  pas? 

Certains  de  mes  confrères  en  théâtre  parlent  si  gentiment  de  mes 
tableaux  pendant  mes  soirs  de  générales! 

Sacha  Guitry. 


^^nnM^^ 


Portrait  de  M.  Lucien  Guitry 
par  Sacha  Guitry. 


Le  Gérant  :  Desportes 
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Au  Salon  des  Indépendants 

La  bise  qui  soufflait  chez  les 
Indépendants  s'enfle  en  bourrasque. 
Elle  fait  claquer  le  vieux  drapeau; 
elle  ébranle  une  maison  qui  désormais 
paraissait  stable.  A  la  bonne  heure  : 
c'est,  pour  l'active  société,  une  con- 
dition de  vie  que  la  bataille. 

Le  Salon  qui  vient  de  s'ouvrir 
au  Grand-Palais  dévoile  la  plaie  se- 
crète. Une  méthode  toute  nouvelle 
préside  à  son  aménagement.  Poussé 
par  l'esprit  critique,  par  le  besoin 
moderne  d'ordre  et  de  clarté  qu'il 
serait  singulier  que  les  artistes  ne  partageassent  point,  le  comité  des 
Indépendants  a  cru  bon  d'établir  un  classement  par  affinités. 

Outre  les  voisinages  logiques  de  style,  d'esprit  ou  de  procédé, 
lesquels  peuvent  se  défendre,  il  respecte  ceux  qu'exige  la  camaraderie. 
Car  il  n'est  pas  une  «  amie  »,  voire  pas  un  modèle,  qui  ne  salisse  la 
toile.  C'est  une  invasion  du  féminisme.  Elle  compromet  un  peu  la 
tenue  du  Salon;  elle  met  en  péril  même  son  existence.  Où  pendre  tous 
ces  tableaux?  Voici  les  vieux  sociétaires,  les  artisans  de  la  première 
heure,  mis  au  régime  de  la  continence. 

La  crise  est  assez  aiguë  pour  que  les  «  purs  »  eux-mêmes  songent 
à   la  conjurer.    D'énergiques   mesures   ont   été   mises   à   l'étude.    L'on 


Van  Dongen.  —    Les  ténébreux. 
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propose  d'exclure  de  la  société  ceux  de  ses  membres  qui  consentent 
à  subir  ailleurs  l'examen  d'un  jury.  Mais  ce  serait  proscrire  justement 
les  forces  vives  du  Salon.  Le  réserver,  comme  il  arriverait,  aux  amateurs 
et  aux  petites  amies  n'est  peut-être  pas  la  solution  désirable;  bannir 
ks  artistes  intéressants  au  bénéfice  des  plaisantins  et  des  primaires  qui 
les  poussent  dehors  aurait  pour  premier  effet  de  justifier  certaines 
oppositions  qui  ne  désarment  pas. 

La  méthode  de  placement  choisie  par  le  comité  traduirait-elle  le 
vœu  discret  d'une  autre  solution?  Il  y  a  là  déjà  une  manière  de 
révision  critique.  Le  jury  d'admission  est  encore  honni.  Mais  un  jury 
de  classement  est  en  fait  intervenu.  II  a  réuni  dans  une  aile  du  palais 
les  peintres  qui  n'appartiennent  à  aucune  des  «  écoles  »  contem- 
poraines; dans  l'autre,  l'impressionnisme  suivi  des  «  constructeurs  ». 
Cette  division  comporte  en  apparence  une  leçon.  Le  comité  des 
Indépendants  semble  se  séparer  des  «pompiers».  Qu'on  approuve 
ou  non  son  geste  d'anathème,  le  comité  ne  méconnaît-il  pas,  en  l'accom- 
plissant, la  règle  de  la  société  qu'il  gouverne? 

Le  principe  généreux  et  sage  à  quoi  celle-ci  doit  sa  vitalité  serait-il 
désormais  caduc?  Il  n'en  est  rien.  Mais  son  application  est  devenue 
difficile.  Aux  temps  héroïques  où  il  n'y  avait  que  horions  à  y  recevoir, 
il  était  beau  qu'un  esprit  libre  adhérât  à  la  société.  Mais  les  Indé- 
pendants ont  à  la  fin  triomphé.  Leur  talent  s'est  imposé.  Les  Paul 
Signac  et  ses  disciples,  Mme  Lucie  Cousturier,  Mme  Selmersheim- 
Desgranges;  les  Lebasque,  les  Charles  Guérin,  les  Bonnard,  les  Henri- 

Matisse,  les  Van  Dongen,  les  Raoul  Dufy, 
les  Paul  Deltombe,  les  Valtat,  et  de  plus 
jeunes,  les  Luc-Albert  Moreau,  les  Segon- 
zac,  doivent-ils  se  priver  des  moyens  que 
leur  offrent  les  autres  sociétés  de  prendre 
contact  avec  le  public?  Si  la  volontaire  abs- 
tention des  uns  a  sa  noblesse,  ceux  qui 
la  croient  stérile  n'ont-ils  point  quelque  peu 
raison  ? 

Une  société  d'artistes  n'a  d'autre  objet 
que   de   faciliter     à    ses    membres    la    vie 
héroïque  des  intellectuels.  L'art  n'est  point 
un  apostolat.  S'associer  en  vue  du  combat 
Luc-Albert  Moreau.  -  La  loge,    est  parfaitement  légitime  :  il  peut  être  utile 
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même  que  les  compagnons  d'armes 
se  rallient  au  même  étendard. 
Mais  la  doctrine  indépendante 
répudiait  cette  formule;  elle  fai- 
sait du  Salon  une  vaste  foire  à  la 
peinture  ouverte  à  tous. 

Un  phénomène  imprévu  est 
venu  troubler  tout.  Dépouillant 
ses  haillons  d'antan,  la  Société 
des    Indépendants    a    conquis    un 

prestige    dont    témoigne    son    accès  p^^^  ^.^^^^         Notre-Dame  de  Paris. 

au  Grand-Palais,  bien  qu'elle  ac- 
cueille —  hostile  au  droit  de  contrôle  —  tous  les  amateurs  dominicaux 
et  tous  les  baragouins  plastiques  :  qui  donc  négligerait  pareille  occasion 
d'exhiber  ses  petits  talents?   Mais  ils  sont  trop    :   le   fait  est  patent. 
Comment  y  porter  remède? 

Qu'on  ne  s'y  trompe  point  :  c'est  l'existence  même  du  Salon  des 
Indépendants  qui  est  compromise.  L'intervention  du  fer  est  devenue 
nécessaire.  Ou  bien  il  faut  établir  un  jury,  c'est-à-dire  abolir  le  principe 
de  la  société  pour  conserver  ses  acquisitions  pratiques;  ou  il  faut 
exclure  de  la  société  les  artistes  infidèles  :  c'est  fermer  la  porte  à  la 
plupart  des  maîtres  pour  l'ouvrir  aux  élèves  —  provisoirement  du  moins. 

L'heure  est  venue  de  se  déterminer  :  rejetant  leur  principe  de  large 
indifférence,  les  Indépendants  se  feront  partisans  et  ne  représenteront 
qu'une  tendance,  comme  les  sociétés  rivales.  Ou  bien  ils  se  résoudront 
à  constituer  l'antichambre  des  salons  «  sérieux  »  dont,  peu  désireux 
d'être  compromis  par  des  promiscuités  fâcheuses,  ses  adhérents  postu- 
leront toujours  l'accès.  Les  deux  solutions  auront  leurs  défenseurs. 

Comme,  dans  la  vie  des  hommes  et  des  sociétés  tout  s'arrange, 
mais  mal,  les  Indépendants  n'adopteront  ni  l'une  ni  l'autre.  Il  se  formera 
donc  une  nouvelle  société  des  ((  farouches  »  ou  des  «  sauvages  »  ou 
de  quelque  autre  nom,  qui  relèvera  le  principe  des  Indépendants.  Là 
se  réfugieront  les  jeunes  artistes  qu'auront  «  refusés  »  les  autres 
sociétés,  les  unes  faute  de  clairvoyance  et  les  autres  faute  de  place. 
Ainsi,  une  fois  de  plus,  tout  s'arrangera,  mais,  pour  l'actuelle  Société 
des  Indépendants,  mal,  à  moins  qu'elle  ne  se  résolve  à  la  saignée  qui 
la  sauvera. 

Guillaume  Tanneau. 
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Le     Livre     Français 


La  reproduction  des  œuvres  d'art  est  un  crime. 

DEGAS 

Les  écrivains  veulent  des  livres  sans  vignettes.  A  quels  procédés, 
maintenant,  malgré  la  boutade  du  peintre 
des  danseuses,  demanderons-nous  les  hors 
textes  des  recueils  d'art,  les  albums,  les 
images  à  l'unité?  Gravure  sur  bois,  gravure 
en  taille-douce,  lithographie,  trichromie, 
phototypie  ou  similigravure? 

Stanislas  Julien  fait  remonter  à  l'an 
593  de  notre  ère  l'impression  du  plus  ancien 
bois  chinois.  «  D'après  le  Ke-tchi-King- 
Youen,  dit  le  savant  sinologue,  il  fut  or- 
donné par  un  décret,  le  huitième  jour  du 
douzième  mois  de  la  treizième  année  du 
règne  de  Wenti,  de  recueillir  tous  les  des- 
sins usés  et  textes  inédits,  et  de  les  graver 
sur  bois  pour  être  publiés.  Bing  fixe  à 
l'an  754  le  point  initial  de  la  gravure  japo- 
naise qui  de- 
vait,    grâce 


La    Halte. 
Bois  en  couleurs  d'Aug.  Lepère 


la  couleur,  atteindre  la  plénitude  de  son 
charme  dans  les  estampes  d'Haronobou, 
Kyonaya,  Outamaro,  Hiroshigé.  En 
Europe,  l'incunable  tabellaire  retrouvé 
par  M.  Protat  à  Mâcon  ne  date  que  de 
1  370.  Aux  essais  de  cartes  à  jouer,  et 
aux  grammaires  de  Donatus  où  les  lé- 
gendes sortent  naïvement  de  la  bouche 
des  personnages,  vont  succéder  les  plan- 
ches en  camaïeux  de  Hugo  da  Carpi, 
Albert  Diirer,  Holbein,  et  ce  sera  pour 
la  gravure  sur  bois  d'Occident,  la  plus 
glorieuse  époque.  Au  XIX®  siècle,  elle 
sera  surtout  un  moyen  d'illustrations  dans 


Cardeuses    de    matelas. 
Boistr  au  trait  de  Jacques  Beland. 
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les  journaux  et  les 
livres  à  vignettes.  Les 
livres  illustrés  par  Gus- 
tave Doré,  les  Exposi- 
tions de  Blanc  et  Noir, 
l'éloignent  de  plus 
en  plus  de  ses  qualités 
caractéristiques,  de  son 
principe  même.  Plus 
d'à  plats  de  noir,  plus 
de  tailles  espacées 
faisant  jouer  le  pa- 
pier. On  ne  s'attachera 
désormais  qu'à  concurrencer  les  modelés  photographiques. 

Une  nécessaire  réaction  contre  ces  erreurs  s'est  heureusement  pro- 
duite, et  au  début  de  ce  siècle,  la  saine  technique  du  bois  a  de  nouveau 
prévalu  dans  les  œuvres  d'Auguste  Lepère,  de  F.  Vallotton,  du 
docteur  Colin.  Enfin  Maurice  Denis  et  Jacques  Beltrand,  dans  les 
éditions  en  couleurs  de  la  Vita  Nova,  des  Fioretti  et  de  la  Vie  de 
Saint  Dominique,  nous  montrent  ce  que  peut  l'afFectueuse  collaboration 
de  deux  maîtres  unis  pour  réaliser  un  idéal  de  pure  beauté. 


^ 

(^ 

La  Manifestation.     Bois  de  F.  Vallotton, 


La    Soupe. 
Eau-forte  de  J.-F.  Millet. 


Henry    Becque. 
Pointe-sèche  de  Rodin. 
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La  Baignade.     Eau-forte  d'Albert  Besnard. 


Aux  temps  préhistori- 
ques, les  habitants  des  ca- 
vernes traçaient  sur  le  roc,  à 
l'aide  d'un  silex  taillé,  les 
silhouettes  des  animaux  qu'ils 
chassaient.  C'est  le  principe 
de  la  gravure  à  la  pointe. 
Maso  Finiguerra,  orfèvre  flo- 
rentin, ciseleur  en  creux  d'ar- 
mes, de  coffrets  et  de  reli- 
quaires, fut  le  premier  à  dé- 
couvrir que,  enduites  ensuite  de  noir  ou  nielle,  ces  arabesques  incisées 
pouvaient  être  imprimées.  En  France,  aux  grandes  planches  au  trait 
de  Perrissin  et  Torterel,  qui  furent  comme  les  journaux  illustrés  de  leur 
époque,  succédèrent,  sous  Louis  XIV,  Louis  XV  et  Louis  XVI,  les 
innombrables  planches  des  graveurs  au  burin  qui  s'attachèrent  à  repro- 
duire les  peintres  des  XVir  et  XVIIF  siècles. 

Diderot  nous  avertit  à  leur  sujet  que  «  tandis  que  la  fonderie  en 
caractères  et  l'imprimerie  proprement  dite  multiplient  les  copies,  la 
taille-douce  ne  rend  qu'à  peu  près  le  même  service  à  la  peinture,  parce 
que  la  gravure  tue  le  peintre  qui  n'est  que  coloriste  ».  Utile  préambule 
à  la  description,  par  l'Encyclopédie,  du  procédé  de  gravure  au  burin. 
((  On  a  remarqué  que  les  traits  doublés  qui  forment  des  quarrés, 
c'est-à-dire  qui  se  croisent  perpendiculairement,  produisent  à  la  vue 
un  travail  plus  dur  que  ceux  qui  se  coupent  en  formant  des  losanges 
ou  des  demi-losanges.  On  a  donné  la  préférence  à  ce  dernier  travail  pour 
reproduire  des  corps  délicats,  tels  que  ceux  des  femmes,  des  enfants, 
des  jeunes  hommes.  La  jeunesse  et  la  grâce  du  sexe  demande  une 
propreté  de  travail  et  une  douceur  dans  l'arrangement  des  tailles  qui 
sied  moins  à  la  vieillesse  ou  au  caractère  austère  d'un  guerrier.  » 

Conçoit-on,  de  nos  jours,  semblables  théories  appliquées  à  un  nu 
de  Renoir? 

L'héliogravure,  il  est  vrai,  nous  offre  ses  services.  Le  cliché  photo- 
graphique, transporté  sur  cuivre,  puis  creusé  par  l'acide  devrait  fournir 
une  reproduction  rigoureuse.  Mais  ceci  n'est  qu'une  mise  en  place.  A 
l'aide  du  brunissoir,  de  la  pointe,  du  burin,  le  graveur  devra  la  com- 
pléter. Il  n'y  a  donc  plus  ni  exactitude  parfaite,  ni  liberté  d'interpré- 
tation :  tout  au  plus  l'agrément  du  relief  et  d'un  certain  brillant.  L'en- 


DE      LA      VIE      ARTISTIQUE 


73 


crage  en  couleurs,  à  la  poupée,  dépendra  du  goût  de  l'ouvrier  imprimeur, 
qui  doit,  à  chaque  épreuve,  peindre  entièrement  les  planches,  avec  des 
chiffons  disposés  en  manière  de  pinceaux.  L'héliogravure  semble  donc 
surtout  devoir  servir  à  la  reproduction  d'œuvres  dont  on  ne  peut  obtenir 
communication,  et  pour  lesquelles  on  ne  dispose  que  de  médiocres 
documents. 

La  gravure  en  taille-douce  reste  donc  avant  tout,  à  notre  époque, 
un  art  délicieux  entre  les  mains  des  artistes  originaux  qui  savent  mordre 
une  eau-forte  ou  manier  la  pointe-sèche  :  Besnard,  Chahine,  Legrand, 
Helleu,  Raffaelli. 

Dans  mon  enfance,  aux  environs  de  Paris,  ma  grand'mère  me 
racontait  parfois  la  merveilleuse  histoire  d'un  homme  singulier  qui 
avait  séjourné  quelques  semaines  chez  nous.  Il  dessinait  sur  des  grandes 
pierres.  On  avait  mis  à  sa  disposition  une  pièce  en  terre  battue,  peu 
éclairée,  au  rez-de-chaussée.  Mon  arrière-grand-père  ayant  séjourné  en 
Allemagne,  j'ai  toujours  cru  qu'il  avait  alors  passagèrement  accueilli 
Aloys  Senefelder. 

J'ai  vu  depuis  l'inventeur  de  la  lithographie,  en  plâtre,  plus  grand 
que  nature,  rue  de  Seine,  dans  un  coin  sombre  de  la  cage  d'escalier 
des     Imprimeries     Le- 

mercier.     Le    souvenir         *    f     ^     ''|||     '  L.U-..S-    éÉ^  I 

de    Daumier,    qui    tira  ^ 

du  procédé  un  si  mer- 
veilleux parti,  parais- 
sait oublié.  Aux  Salons 
annuels,  qui  se  te- 
naient alors  au  Palais 
de  l'Industrie,  les  sal- 
les réservées  à  la  gra- 
vure produisaient  une 
indéfinissable  impres- 
sion de  tristesse.  Les 
lithographies  originales 
y  étaient  rares,  la  cou- 
leur     impitoyablement 

b^      r  T7       1  Couverture    de    1  Estampe    originale, 

annie,     et,     a     l  ri.COie  Lithographie  en  couleurs  de  Lautrec. 
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K.-X.    Roussel.  Bonnard.  Vuillard. 

Lithographies    pour   l'Estampe   originale. 


des  Beaux-Arts,  nous  avions  méchamment  dénommé  ce  coin  lugubre  ; 
le  cimetière. 

Longtemps  attendu,  le  mouvement  de  protestation  contre  cet  exclu- 
sivisme ne  s'en  manifesta  qu'avec  plus  d'énergie.  Préfacée  par  Roger 
Marx,  en  1 893,  la  première  livraison  de  V Estampe  originale,  qui 
comptait  parmi  ses  collaborateurs  Bonnard,  Maurice  Denis,  Lautrec, 
Roussel,  Vallotton,  Vuillard,  fit  scandale  :  mais  la  lithographie  de 
reproduction  était  définitivement  condamnée.  L'atelier  de  lithographie 
commerciale  d'Ancourt,  au  faubourg  Saint-Denis,  changea  vite  de 
physionomie.  Lautrec  y  commandait...  en  maître.  En  dépit  des  objec- 
tions de  routine,  il  pliait  le  procédé  à  ses  conceptions  personnelles, 
et  en  tirait  des  effets  nouveaux,  docilement  secondé  par  Cotelle,  le  vieil 
imprimeur  que  l'on  voit  installé  à  sa  presse,  sur  la  couverture  de  la 
nouvelle  publication.  Que  de  journées  passionnantes  de  recherches 
passées  auprès  du  haut  tabouret  qu'on  lui  avait  installé  pour  dessiner 
aisément  sur  pierre.  Et  Lautrec  était  bon  :  il  donnait  facilement  à 
ses  collaborateurs  des  épreuves  dont  il  prévoyait  la  plus-value.  Mais 
tels  étaient  son  instinct  du  ridicule  et  son  acuité  de  vision,  que  dès  qu'il 
en  percevait  un,  il  lui  eût  été  impossible  de  résister  à  la  tentation  de 
le  fixer  sur  le  papier  ou  sur  une  toile. 

Carrière,  qui  avait  fait  tout  d'abord  de  la  lithographie  de  métier, 
en    connaissait    admirablement    le    maniement  ;    mais,    pas    plus    que 
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Lithographie  de  Maurice  Denis, 
pour   r  Estampe  originale. 


d'autres,  ses  pierres  n'étaient  à  l'abri 
d'accidents.  Dans  sa  série  de  portraits 
d'Edmond  de  Concourt,  Paul  Ver- 
laine, Puvis  de  Chavannes,  Henri  Ro- 
chefort,  Rodin,  à  laquelle  il  ne  man- 
qua que  le  sixième  portrait  projeté, 
Georges  Clemenceau,  l'admirable  por- 
trait de  Paul  Verlaine  ne  s'imprima 
pas  sans  difficulté.  Carrière  l'avait 
traité  avec  un  mélange  de  crayon  et 
de  lavis.  A  la  préparation,  le  crayon 
disparut,  ne  laissant  subsister  que  les 
demi-teintes.  Nouvelle  planche,  à  la 
même  dimension,  par  voie  de  décalque  : 
nouvel  essai.  Cette  fois  les  demi-teintes 
ont  disparu,  laissant  seul  apparaître  le 
crayon  noir.  Le  mal  fut  réparé  par  la 
superposition  des  deux  pierres  tirées 
exactement  avec  le  même  noir. 

Puvis  de  Chavannes,  pour  la  sim- 
plification de  ses  dessins  d'après  na- 
ture, procédait  volontiers  par  voie  de 
décalque.  Nous  lui  avions  fait  préparer 
lithographiquement  des  feuilles  de  pa- 
pier végétal  qui  plissaient  légèrement, 
et  qu'il  j:omparait  plaisamment  à  une 
peau  de  serpent.  Avant  de  prendre 
une  décision,  Renoir  demanda  un 
pierre  sur  laquelle  il  fit  trois  croquis 
l'un  au  crayon,  l'autre  au  lavis,  le  der- 
nier crayon  et  lavis  mélangés.  Il  lui  en 
fut  remis  trois  épreuves,  et  la  pierre 
fut  effacée.   Une   de  ces  épreuves  est 

conservée  à  Berlin  au  Kupferstichkabinet.  C'est  à  la  suite  de  cet 
essai  que  Renoir  exécuta,  pour  VEstampe  originale,  le  portrait  au  lavis 
de  Pierre  Renoir  enfant. 

uccessivemeht   Fantin-Latour,   Carrière,    Rodin,    Rops,   Willette, 
Bracquemond  étaient  venus  à  nous;   mais  on  nous  avait  mis  au  défi 


,„•     Paul    Verlaine. 
Lithographie  de  Carrière. 
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d'avoir  jamais  Whistler.  ((  Oui,  disait- 
il,  je  donnerais  bien  une  lithographie 
pour  votre  publication;  mais  vos  im- 
primeurs français  sont  des  voleurs.  Ils 
gardent  des  épreuves  de  ces  «  petites 
choses  »  qui  se  vendent  très  cher  en 
Angleterre.  Un  jour,  rue  du  Bac, 
comme  il  paraissait  particulièrement 
contrarié  de  ne  pouvoir  faire  reporter 
sur  pierre  cinq  nouvelles  lithographies 
chez  Thomas  Way  à  Londres,  je  lui 
offris  de  faire  le  voyage.  Il  accepta. 
Au  retour,  en  pleine  nuit,  tempête  dont 
nous  ne  nous  tirâmes  que  tout  juste.  Whistler  rit  aux  éclats  de  cette 
mésaventure;  mais  la  cause  était  gagnée,  et  nous  eiàmes  la  lithographie... 
huit  jours  plus  tard. 

Aujourd'hui  la  lithographie  originale  seule  demeure,  et,  à  l'excep- 
tion des  remarquables  travaux  de  Clôt,  il  ne  s'agit  plus  guère,  eu  art, 
de  reproduction  que  dans  les  grandes  affiches,  où  l'artiste  doit  recourir, 
pour  la  mise  sur  pierre,  à  la  collaboration  du  chromiste. 


Lithographie  originale  de  Renoir. 


Cependant  les  graveurs  de  reproduction  ne  se  tiennent  pas  pour 
battus.  Nont-ils  pas  récemment  décrété,  contre  toute  évidence,  que 
dorénavant  une  copie  exé- 
cutée par  un  graveur  serait 
considérée  comme  un  ori- 
ginal, tandis  qu'une  copie 
d'après  un  tableau  du  Lou- 
vre par  Delacroix  ou  Cé- 
zanne demeurerait  copie  ? 
Vains  efforts.  Les  biblio- 
philes s'en  désintéressent. 
Le  peintre  s'inquiète  plus 
de  la  diffusion  de  son  œu- 
vre que  du  choix  d'un  pro- 
cédé ;  protestera-t-il  même 
contre  la  grosse  trame  des 

clichés    d'un    quotidien?     Et  Lithographie  originale  de  Fantin-Latour. 
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sans  établir  de  distinction  entre 
la  similigravure,  la  rotohélio  ou 
la  phototypie,  le  public  des  il- 
lustrés et  des  magazines  leur 
demande  avant  tout,  au  meilleur 
marché,  en  noir  ou  en  couleurs, 
le  grand  nombre  d'images  et  des 
actualités. 

Entre  son  retour  de  Rome 
et  son  départ  pour  un  nouveau 
voyage,  nous  avons  pu  joindre 
M.  Albert  Besnard,  fort  satis- 
fait d'être  allégé  du  lourd  far- 
deau qu'est  devenue  la  direction 
de  la  Villa  Médicis. 

Puvis  de  Chavannes.  —   La  Normandie.  ((     Une     Opinion     précisC     SUr 

les  procédés  mécaniques  de  re- 
production? Question  complexe.  Il  faudrait,  pour  l'étudier,  de  nom- 
breux spécimens,  des  points  de  comparaison.  La  première  place  appar- 
tient, sans  conteste,  à  la  gravure  originale.  Vos  fac-similés  de  dessins 
sont  surprenants.  Mais  j'ai  vu  de  bonnes  reproductions  de  tableaux, 
en  noir  et  même  en  couleurs,  par  des 
procédés    mécaniques. 

«  Notre  époque,  au  surplus,  exige 
des  actualités,  et,  sans  l'aide  de  la  pho- 
tographie directe  et  des  machines  pro^ 
ductrices  de  gros  tirages,  comment  la 
presse  illustrée  les  lui  fournirait-elle  ? 
Certains  de  ces  clichés,  rapidement  ob- 
tenus, sont  parfois  excellents;  je  me  sou- 
viens de  têtes  d'assassins  d'une  puissance 
d'exécution  qui  rappelait  Rembrandt.  » 

M.  Maurice  Denis  ne  dédaigne  pas 
la  trichromie,  quand  l'image  n'est  pas 
démesurément  réduite.  Il  se  déclarerait 
tout  à  fait  satisfait  si  le  brillant  du  pa-     ,  ,,         , .     ,     ...  .,  ,_,, .   , 

,    ,  .      ^  ,    .    ,  Lithographie    de    J.-M.-N.   Whistler. 

pier    couche    pouvait    être    évite.  pour   lEstampe    originale. 
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M.  Georges  Desvallières,  au  contraire,  est  opposé  à  la  reproduction 
exacte  d'un  tableau.  Il  en  souhaite  l'interprétation  par  un  graveur,  et 
demande  même  à  la  photographie  de  lui  présenter  son  œuvre  sous  un 
aspect  imprévu.  C'est  dire  qu'il  agrée  surtout  la  transposition  de  la 
couleur  en  noir. 

M.  Ernest  Laurent,  dont  le  nom  a  été  prononcé  à  propos  de  la 
direction  vacante  de  la  Villa  Médicis,  est  avant  tout  opposé  aux  repro- 
ductions en  couleur. 

«  Comment  prétendre  reproduire  exactement  une  peinture  réduite. 
Elle  nous  apparaîtra  comme  une  miniature;  donc  cette  reproduction 
trahira  l'artiste.  Ne  copions  pas,  interprétons.  La  reproduction  exacte 
n'est  possible  que  pour  les  dessins,  quand  ils  sont  donnés  grandeur 
égale  ou  peu  réduits,  comme  dans  vos  fac-similés. 


De  Vernon  à  Giverny,  un  matin  de  gelée  blanche,  au  bas  des 
coteaux  transis  qui  bordent  au  loin  la  route,  on  cherche  instinctivement 

la  signature  de  Claude 
Monet.  Dans  le  parc,  les 
nymphéas  se  sont  blottis 
sous  l'eau;  mais  nous  les 
retrouvons  bientôt  à  l'ate- 
lier, ressuscites  sur  la  toile 
en  pleine  sève  printanière. 
((  Il  y  a  quarante  ans, 
nous  dit  le  maître,  quand 
on  voulait  reproduire  une 
peinture  dans  un  journal 
ou  un  catalogue,  on  vous 
demandait  un  dessin  au  trait.  J'en  ai  fait.  Aujourd'hui,  dans  les  photo- 
typies  que  vous  me  montrez,  les  valeurs  sont  observées.  C'est  l'essentiel  ; 
peu  importe  le  nom  du  procédé.  » 

Nous  soumettons  un  essai  de  couleurs  :  «  Le  tableau  est  mauvais, 
mais  le  procédé  curieux;  j'aimerais  à  voir  ce  qu'il  donnerait  pour  la 
reproduction  d'une  de  mes  toiles.   » 

Le  temps  s'est  rasséréné,  et  Claude  Monet,  regardant  l'éclaircie 
qui  s'affirme,  prévoit  avec  joie  une  belle  après-midi  de  travail. 

André  Marty. 


Dessin  de  Claude  Monet  pour  une  publication 
illustrée,  vers  1880, 
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De   beaux   dessins   à   Lyon 


Tiepolo.  —  Adoration  de  la  Vierge    (sépia) 


Ingres.  —   Portrait. 


La  Société  lyonnaise  des  Amis  de  la  Gravure  expose,  jusqu'au 
5  février,  à  la  Bibliothèque,  une  série  de  dessins  anciens  uniquement 
empruntés  aux  collections  lyonnaises  :  Ingres  inconnus,  Dumonthiers, 
Lagneaux,  Watteaux,   Daumiers,    Rembrand's,    Prudhons... 


Ingres.  —  Portrait  de  TarcKitecte 
Chenavard  (Rome  18I8)- 


Inconnu. 
Etude 
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Célébrera-t-on  le  centenaire  de  Meryon? 

—  Oui,  certes,  nous  dit  M,  Loys  Delteil,  il  conviendrait  de 
célébrer  dignement  le  centenaire  de  sa  naissance  :  1821,  23  novembre. 
Nous  n'aurions  pas  trop  de  ces  quelques  mois  pour  en  préparer  la 

commémoration. 

Erudit  historien  des  peintres- 
graveurs,  expert  au  jugement  sûr, 
M.  Loys  Delteil  n'est  pas  que  le 
biographe  du  grand  artiste  qui 
fit  si  émouvante  la  lutte  de 
l'acide  et  du  cuivre.  On  lui  doit 
aussi  d'en  avoir  porté  l'œuvre  au 
plus  haut  dans  l'estime  des  col- 
lectionneurs. 

—  Et  cette  commémoration, 
demandons-nous,  quel  caractère 
lui  pourrait-on  donner? 

—  Il  faudrait,  avant  tout, 
qu'une  exposition  de  l'œuvre  de 
Meryon  fût  entreprise.  J'entends 
une  exposition  réunissant  les 
pièces  capitales,  afin  qu'il  fût 
possible  de  mesurer  l'énorme 
distance  qui  sépare  une  admi- 
rable épreuve  d'une  épreuve 
simplement  belle.  On  ne  saurait 
trop  faire  observer,  en  effet,  que 
si  l'on  a  pu  voir  une  exception- 
nelle Abside  de  Notre-Dame,  ce 
chef-d'œuvre  de  Meryon,  attein- 
dre l'enchère  de  61.000  francs, 
sans  les  frais,  néanmoins  d'autres 
épreuves,  et  très  remarquables, 
de  cette  même  Abside,  ne  dépas- 
sent pas  quelques  centaines  de 
francs  dans  les  ventes.  C'est  ce 
qu'il   importerait  de   faire   com- 


Meryon  fou.     Dessin  de  Léopold  Flameng. 

Reproduit  dans  la  Rerue  de  l'Art  ancieîi  et  moderne 

(1903),  et  dans  Charles  Meryon,  par  Emile  Dacitr 

(Paris  1913). 


Charles  Meryon.  —  Le  Ministère  de  h 
(Retouches  de  la  folie.) 


Marine. 
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prendre  au  public  que  déconcertent  ces  différences  de  valeur.  Ensuite, 
ne  pourrait-on  pétitionner  auprès  du  Conseil  municipal  afin  d'obtenir 
que  le  nom  de  Charles  Meryon  fût  donné  à  une  rue  de  Paris?  Par 
exemple,  une  rue  de  ce  quartier  de  Notre-Dame  qu'il  a  si  magis- 
tralement décrit... 

Plaçons,  ici,  une  brève  notice  :  Fils  naturel  d'un  médecin  anglais 
et  d'une  danseuse  de  l'Opéra,  qui  mourut  folle  (elle  était  d'origine 
espagnole,  au  dire  d'Aglaiis  Bouvenne) ,  Charles  Meryon  naquit  en 
1821 ,  dans  une  maison  de  santé  des  Batignolles.  La  vie  lui  fut  cruelle. 
Les  amateurs  dédaignaient  ses  eaux-fortes,  dont  il  offrait  les  plus  belles 
épreuves  à  vingt  et  trente  sous.  Le  ministère  de  l'Intérieur,  la  Ville  de 
Paris,  la  Chalcographie  demeurèrent  sourds  à  ses  cris  de  détresse. 
Désespéré,  il  détruisit  ses  cuivres.  La  folie  le  visita.  Interné  par  deux 
fois  à  l'asile  de  Charenton,  il  y  mourut  le  14  février  1868,  dans  sa 
quarante-septième  année.  Trois  expositions  d'ensemble  de  ses  œuvres 
ont  été  faites  à  l'étranger  (à  Londres  en  1879  et  1902,  à  New-York 
en  1  898) .  Aucune  en  France.  Au  petit  cimetière  de  Charenton-Saint- 
Maurice,  la  tombe  délaissée  sous  laquelle  il  repose  —  quatre  dés  de 
pierre  blanche  portant  une  dalle  de  granit  noir  —  est  lamée  d'un 
cuivre  que  grava  Bracquemond,  ami  fidèle.  Si  l'on  écarte  de  la  main 
la  végétation  parasite,  apparaît  une  inscription  mangée  de  rouille  :  Le 
nom  de  Charles  Meryon,  «  officier  de  marine,  peintre-graveur  »,  dans 
un  arrangement  ornemental  où  sont  rassemblés  des  emblèmes  funèbres, 
les  attributs  de  la  gravure  et  le  vaisseau  symbolique  de  la  ville  de  Paris. 

Tabarant. 


Les  droits  de  Vartiste 

La  sixième  chambre  du  tribunal  a  rendu  cet  arrêt  qui  mérite  d'être 
retenu  par  les  artistes.  Un  peintre,  R.  D...,  prétendait  enlever  de  son 
atelier,  pour  les  exposer,  une  série  de  toiles  où  sa  propriétaire  voyait 
le  gage  des  loyers  de  guerre  demeurés  impayés.  La  propriétaire  s'opposa 
donc  à  leur  départ,  puis  y  consentit.  Mais  M.  D...  réclama  l'indem- 
nisation du  préjudice  causé.  Le  tribunal  a  approuvé  sa  thèse,  en  décla- 
rant que  les  tableaux  d'un  peintre,  non  plus  que  les  manuscrits  d'un 
écrivain,  ne  sauraient  être  soumis  au  droit  de  rétention  ni  au  droit  de 
suite  du  propriétaire. 
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Le  Courrier  de  la  Presse 

l'œuvre  anonyme 

Sur  l'initiative  de  M.  Charles  Vildrac, 
la  galerie  Devambez  convie  les  amateurs  à 
exercer  leur  critique  —  ou  leur  philosophie 
—  sur  un  ensemble  d'œuvres  exposées  sous 
l'anonymat.  L'expérience  a-t-elle  provoqué 
le  verdict  qu'on  paraissait  espérer?  Elle  a, 
en  tout  état  de  cause,  attiré  des  curieux  — 
des  acheteurs  peut-être?  —  chez  les  plus 
discrets   des  artistes. 

M,  Paul  Souday,  dans  Comœdia,  étudie 
l'amusante  énigme.  Ses  conclusions  sont  d'un 
sage  : 

En  art,  la  personnalité  est  tout.  Je  sais  bien  qu'on  a  déduit 
de  cet  axiome  des  conséquences  excessives  et  souvent  funestes. 

L'ariy  mes  enfants,  cest  d*être  absolument  soi-même 
disait  Verlaine.  Alors,  des  quantités  ds  braves  garçons  que  la 
nature  avait  confectionnés  sur  un  gabarit  courant,  et  qui  auraient 
pu  néanmoins  se  rendre  utiles  s'ils  avaient  bien  travaillé,  sans 
prétentions,  ont  voulu  être  absolument  eux-mêmes  et  sa  fabriquer 
une  originalité  à  tout  prix.  De  là  tant  de  pénibles  croûtes,  de 
poèmes  amorphes  et  de  musiques  grimaçantes,  tant  d'excentricités, 
de  loufoqueries  laborieuses  et  de   ridicules... 

Il  y  a,  dans  les  Lettres  chimériques,  du  charmant  et  souvent 
profond  Théodore  de  Banville,  un  passage  où  il  proteste  même 
contre  l'anonymat  imposé  par  l'Académie  Française  aux  candidats 
du  concours  de  poésie.  «  Le  poète  lyrique,  écrit-il,  se  raconte 
lui-même  :  il  est  l'un  des  éléments  indispensables  de  son  œuvre, 
que  je  ne  puis  apprécier  en  faisant  abstraction  de  lui;  et  s'il  y 
a  quelque  chose  de  non  impersonnel  au  monde,  c'est  un  poème.  » 

Un  écrivain  sous  l'anonymat  de  qui  s'affirme  un  esprit  indépendant  et 
judicieux,  M.  L.,.,  examine  à  son  tour,  dans  /'Ere  nouvelle,  le  problème 
proposé  à  la  sagacité  des  amateurs  : 

Ne  dissimulons  point,  dit-il,  que  cette  nouvelle  formule  de 
Salon  est  dirigée  contre  les  snobs  et  les  critiques  dont  ils  suivent 
les  conseils  et  les  avis...  Mais  je  ne  sais  si  c'est  faire  œuvre  utile 
pour  l'Art  que  de  décourager  les  snobs...  Le  jour  où  les  artistes 
sincères  n'auraient  plus  comme  clients  que  les  véritables  con- 
naisseurs, le  jour  où  ils  verraient  se  détourner  d'eux  les  snobs 
enrichis  que  la  critique  essaie  de  guider,  je  ne  vois  point  ce  que 
l'Art  y  gagnerait... 
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Etude  de  nu. 


RENOIR 

Avec  son  adorable  faculté  J'in- 
vention,  avec  le  charme  inédit  de  ce 
st^le  où  éclosent  comme  des  fleurs  des 
champs,  les  plus  jolies  trouvailles 
d'idées  et  de  mots,  Louise  Hervieu 
nous  parle,  dans  Nos  Loisirs,  de  Re- 
noir. Se  muant  en  magazine  féminin. 
Nos  Loisirs  confient  à  Louise  Hervieu 

le  soin  d'informer  ses  lectrices  du  mouvement  artistique.  La  revue  ne 
pouvait  mieux  choisir. 

Renoir  n'a  pas  quitté  sa  conception  de  la  femme  qu'il  a  vouluve 
jeune  et  heureuse.  Ses  petites  filles  ont  été  graves  et  interrogatives, 
mais  quand  elles  ont  grandi,  le  maître  les  établit  définitivement 
dans  la  joie.  Il  ne  supporte  pas  d'ombres  sur  leurs  visages  qu'il 
peint  comme  autant  de  petits  soleils. 

Et  cette  jeune  femme  heureuse  sera  tour  à  tour  la  joueuse 
de  guitare,  la  jeune  fille  au  panier,  à  la  lettre,  la  bergère,  l'oda- 
lisque, l'Algérienne  et  la  baigneuse  couchée  et  celle  qui  essuie 
avec  des  linges  soyeux  son  corps  emperlé.  Elles  sont  heureuses, 
Renoir  les  a  installées  dans  le  bonheur  d'un  jardin,  et  leur  regard 
ne  va  pas  plus  loin  que  ce  jardin. 

C'est  pour  elles  qu'il  a  fait  ces  paysages  tamisés,  pailletés, 
doux  et  brûlants  où  les  troncs  d'arbres  sont  lisses  autant  que  le 
corps  d'un  enfant,  où  les  arbres  por- 
tent des  girandoles  de  perles  et  des 
bouquets  de  plumes,  où  les  ciels  sont 
de  peluche  :  peluche  bleue  comme 
pour  une  capote  de  baby,  peluche  rose, 
celle-là  on  dirait  d'une  sortie  de  bal 
de  jeune  femme,  peluche  mauve,  pe- 
luche violette  ;  où  les  buissons  sont 
ardents. 

Comme  dans  ses  paysages  d'Al- 
gérie où  les  palmiers,  les  cocotiers  sont 
de   velours,    où   les   cactus   ont   perdu 

leurs    épines    cruelles.  Renoir.  -  Page  d  études. 
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Maurice  Denis.  —  La  résurrection  de  Lazare. 


L  ART   CHRETIEN 

Le  dernier  Salon  de  la  So- 
ciété Nationale  des  Beaux-Arts 
avait  fondé  une  section  d'art 
religieux.  Au  Pavillon  de  Mar- 
san se  renouvelle  Vexpérience. 
Dans  la  Renaissance  de  l'Art 
et  des  Industries  de  luxe,  notre 
collaborateur  Guillaume  Jan- 
neau,  tout  en  célébrant  les  chefs- 
d'œuvre  de  MM.  Georges  Des- 
valliéres  et  Maurice  Denis  que 
reproduit  le  Bulletin,  doute 
.quil  p  ait  un  art  proprement  religieux    : 

L'artiste  possède  une  singulière  aptitude  au  mimétisme.  Tel 
qui  dans  le  privé  ne  se  soucie  guère  des  saints  mystères  trouve 
dans  l'exaltation  particulière  de  son  intelligence  les  accents  de  la 
ferveur  la  plus  sincère.  Par  contre,  tel  maître  dont  la  foi  religieuse 
inspire  toute  la  vie  s'exprime  avec  la  froideur  la  plus  terne.  L'art 
chrétien,  en  effet,  n'échappe  pas  aux  lois  générales  de  l'art. 
L'homme  de  génie  a  toujours  du  génie  parce  qu'il  lui  est  impos- 
sible de  ne  point  sentir  et  penser  avec  énergie.  Ses  chutes 
mêmes  sont  plus  profondes  parce  que  son  essor  était  plus  auda- 
cieux. 

Quant  à  l'hom- 
me de  talent,  il  sera 
plus  égal,  mais  ne 
dépassera  jamais 
le  niveau  d'une 
adroite  et  correcte 
médiocrité.  C'est 
ainsi  qu'en  matière 
d'art  chrétien  aussi 
la  personnalité  des 
maîtres  est  le  seul 
terme  valable  d'ap- 
préciation    critique.  Georges  Desvallières.  -  La  justice  divine. 
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Georges    Desvallières.  —   La  justice  divine  (maquette). 

TOUS  LES  ARTS 

M.  Marinettu  de  passage  à  Paris,  s*est  fait  précéder  par  une 
bulle  fulminée  contre  les  danses  passéistes.  Il  se  réclame  toutefois  d'une 
date  étrangement  lointaine,  a^ant  inventé  les  danses  futuristes  en  1914. 
Ecoutons  le  brillant  prophète  prédire  Vavenir  de  la  danse  : 

Pourquoi  se  priver  de  l'élément  vivificateur  de  la  mimique? 

Nous  autres  futuristes  préférons  Loïe  Fuller  et  le  cake-rvall^ 
des  nègres  (utilisation  de  la  lumière  électrique  et  de  la  mécanique) . 

Il  faut  dépasser  la  possibilité  musculaire  et  viser,  dans  la 
danse,  cet  idéal  du  «  corps  multiplié  »  par  le  moteur,  que  nous 
avons  rêvé. 

Il  faut  imiter  avec  le  geste  les  mouvements  des  moteurs,  faire 
une  cour  assidue  aux  volants,  aux  roues,  aux  pistons,  préparer  la 
fusion  de  l'homme  et  de  la  machine  et  arriver  ainsi  au  métallisme 
de  la  danse  futuriste.  La  musique  est  foncièrement  nostalgique  et 
pour  cela  rarement  utilisable  dans  la  danse  futuriste.  Le  bruit, 
qui  naît  du  frottement  et  du  choc  des  corps  solides,  liquides  ou 
des  gaz  en  vitesse,  est  devenu  un  des  éléments  les  plus  dynamiques 
de  la  poésie  futuriste.  Le  bruit  est  le  langage  de  la  nouvelle  vie 
humaine-mécanique. 

La  danse  futuriste  sera  donc  accompagnée  de  «  bruits  orga- 
nisés »  et  de  l'orchestre  des  «  bruiteurs  »  inventés  par  Luigi 
Russolo. 

La  danse  futuriste  sera  : 

Inharmonieuse  —  Disgracieuse  —  Asymétrique  —  Dyna- 
mique —  Motlibriste. 

Ce  nest  plus  du  dy^namisme  :  cest  de  V explosion... 
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La  curiosité 


L  «   HOTEL  » 


Car  on  dit  Vu  Hôtel  »,  tout  court,  et  nul  ne  saurait  s'y  méprendre. 
Est-ce  familiarité  sympathique  ou  familiarité  méprisante?  Peu  importe. 
L'Hôtel  :  un  vilain  bâtiment  cubique,  assis  en  bordure  de  quatre  rues, 
l'une  étant  dédiée  à  un  général  de  l'Empire,  une  autre  à  un  maître 
de  la  musique  italienne,  la  troisième  à  un  bourgeois  qui  fut  échevin 
de  Paris,  et  la  quatrième  rappelant  qu'à  cet  endroit,  jadis,  un  ruisseau 
à  batellerie  roulait  ses  eaux  limoneuses.  Le  malodorant  ruisseau  n'est 
plus,  mais  le  limon  reste,  charrié 
maintenant  à  travers  les  couloirs, 
les  escaliers  et  les  salles  de  ce 
pandémonium  que  la  mort,  la 
misère  et  la  spéculation  se  char- 
gent d'emplir  chaque  jour. 

Que  n'a-t-on  pas  dit  de  lui! 
«  Bourse  de  l'art  et  du  bric- 
à-brac  »,  a  écrit  Jules  Claretie, 
préfaçant  le  premier  des  neuf 
volumes  de  l'érudit  Paul  Eudel, 
que  Bergerat  appelait  le  Frois- 
sart  de  la  curiosité,  le  Villehar- 
douin  du  bibelotage.  «  Je  ne 
sais  pas,  ajoutait  Claretie,  un 
coin  parisien  où  le  pouls  de  la  vie  moderne  bat  plus  vite.  »  Après 
quoi,  décrivant  l'espèce  de  frise  qui  court  sur  la  façade,  il  observait 
que  ((  l'architecte  y  a  représenté,  dans  un  affreux  style  grec,  des  armes 
et  des  livres,  des  coffrets  de  bijoux  et  des  casques  de  guerriers,  des 
pinceaux  et  des  amphores,  toute  la  débâcle  du  métier  des  arts  ».  Et 
de  conclure  :  «  C'est  l'enseigne  de  la  maison.  »  Enseigne  parlante  et 
combien  véridique! 

L'Hôtel!  Aux  yeux  de  Charles  Monselet,  c'est  un  terrain  de 
combat,  et  la  guerre  qui  s'y  pratique  est  une  guerre  de  ruses,  de 
pièges,  de  subterfuges.  Pour  Octave  Uzanne,  il  est  tout  bonnement 
<(  le  pays  d'Ali-Baba  ».  Henri  Rochefort  le  représente  comme  une 
espèce  de  maison  de  jeu  où  la  banque  a  toutes  les  chances  pour  elle. 
«  Défiance!   Défiance!   Prenez  garde!   »  s'écrie-t-il  en  conclusion  de 


La  Salle  des  Ventes,  peur  Daumier. 
(N°  160  de  la  prochaine  vente  Beurdeley,  4  février  ) 
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ses  fameux  Petits  Mystères  de  VHôiel  des  Ventes,  d'ailleurs  parfai- 
tement insipides.  Ah!  les  historiographes  n'ont  pas  été  tendres  pour 
le  dévorant  monstre  dont  la  caverne  s'ouvre  rue  Drouot! 

A  notre  tour,  qu'allons-nous  en  dire?  C'est  ce  qu'on  verra  par  la 
suite.  Mais,  sans  plus  attendre,  nous  voulons  lui  rendre  le  juste  hom- 
mage qui  lui  est  dû.  Un  hommage,  oui.  Nous  le  tenons  pour  l'incom- 
parable école  du  curieux  d'art  et  du  critique,  parce  qu'il  est  une 
façon  de  musée  mouvant,  renouvelé  sans  cesse,  où  toutes  les  épaques 
se  rencontrent,  et  tous  les  genres,  où  le  beau,  le  médiocre,  le  laid  et 
le  pire  peuvent  être  confrontés  mieux  que  partout  ailleurs. 

—  Vous  l'aimez  donc? 

—  Oui,  nous  l'aimons,  nonobstant  ses  répugnantes  tares.  Nous 
l'aimons,  et  pour  peu  que  vous  consentiez  à  nous  y  suivre  ici  chaque 
quinzaine,  peut-être  finirez-vous  par  l'aimer  autant  que  nous. 


LES   ESTAMPES   BEURDELEY 

Nous  avons  annoncé  les  deux  dernières  ventes  de  peintures,  aqua- 
relles et  dessins  formant  la  collection  Beurdeley.  Mais  il  faut  aussi 
que  nous  comptions  avec  les  estampes.  Elles  ont  donné  lieu  à  quatre 
vacations,  déjà,  ayant  produit  au  total  1.281.879  francs,  et  M.  Loys 
Delteil  en  prépare  cinq  encore,  la  première  devant  être  faite  les  4  et 
5  février,  après  exposition  le  3  (Hôtel  Drouot,  salle  1 0.  M^^  Lair 
Dubreuil  et  Henri  Baudoin.  Expert,  M.  Loys  Delteil).  414  numéros 

sont  au  catalogue.  Œuvres  de  Dau- 
mier,  Gavarni,  Henry  Monnier, 
E.  Lami,  Pigal,  Traviès,  E.  de 
Beaumont,  etc..  Et  de  mois  en  mois 
suivront  les  quatre  autres  ventes, 
numérotées  de  6  à  9.  La  sixième, 
où  figureront  notamment  Bracque- 
mond  et  Desboutins,  sera  d'un  in- 
térêt assez  soutenu,  et  quant  aux 
trois  dernières,  qui  rassembleront  les 
•v.  .   -  ^..^-*-w.       broutilles,    elles    feront   la   joie   des 

petits   collectionneurs,    lesquels,    au 
rxionAj    ^fr'~A  ^""^  n^T^"r'        p  ,.     demeurant,  ne  sont  pas  toujours  les 

CN"  116  du  catalogue  de  la  collection  Vjeorges  relit.  ^  ^  ^  ■' 

Vente  des  4  et  3  mars  prochains.)  momS    aVlsés. 
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Sisley.  —    Le    Pont    de    Moret. 
(N°  107  du  catalogue  de  la  collection  Georges  Petit.) 


( 


SUCCESSION 
DE    M"^^    JULES    FERRY 

La  collection  de  feue  Mme 
Jules  Ferry  donnera  lieu  à  deux 
vacations,  les  11  et  12  février, 
après  exposition  le  1 0  (Hôtel 
Drouot,  salle  6.  M®  Lair  Du- 
Dubreuil,  commissaire-priseur  ; 
MM.  Hector  Brame  et  Georges 
Guillaume,  experts) .  Le  premier 
jour,  on  vendra  les  aquarelles  et 
dessins  modernes  (Daubigny, 
Diaz,  Géricault,  Granet,  Ch.  Jacque,  Jongkind,  Millet,  Th.  Rous- 
seau) ,  les  tableaux  modernes  (Bonington,  Cals,  Chintreuil,  Corot, 
Daubigny,  Diaz,  Harpignies,  Henner,  Jongkind,  Michel,  Th.  Rous- 
seau) ,  puis  les  tableaux  anciens  (Jean  Fyt,  Lantara,  etc.) ,  et  enfin 
les  dessins  anciens  (Boucher,  Fragonard,  Greuze,  Proud'hon) . 

Le  seconde  journée  sera  consacrée  aux  objets  de  vitrine,  aux  porce- 
laines, meubles  et  tapisseries. 

^^    '  LE  DÉBALLAGE  DES  SEQUESTRES 

^r  En  vérité,  les  protestataires  exagèrent  un  peu.   Ne  vont-ils  pas, 

critiquant  les  liquidations  de  séquestres,  jusqu'à  évoquer  celles  des 
congrégations?  C'est  dépasser  la  mesure.  En  revanche  ils  ont  raison 
d'accentuer  à  ce  propos  les  protestations  ordinaires  contre  la  stupidité 
de  l'Etat  en  matière  commerciale.  Il  est  incontestable  que  les  ventes 
de  séquestres  sont  effectuées  dans  des  conditions  qui  défient  le  plus 
élémentaire  bon  sens. 

Gageure  d'incurie  et  de  désordre  :  ainsi  pourrait-on  les  définir. 
Une  vente  a-t-elle  lieu?  De  sommaires  affiches  avertissent  que  «  par 
les  soins  d'un  administrateur-séquestre,  assisté  du  président  des  com- 
missaires-priseurs,  adjoint  technique  »,  on  vendra  tels  biens  «  ayant 
fait  l'objet  d'un  séquestre  de  guerre  ».  C'est  la  formule.  Mais  quels 
biens?  Les  voici,  rassemblés  en  vrac.  Un  hétéroclite  amas  de  mar- 
chandises :  meubles,  tableaux,  linge,  bronzes  d'art,  friperie,  estampes, 
vaisselle,  bouquins,  objets  de  vitrine  et  vieilles  casseroles  sont  apportés 
pêle-mêle  à  l'Hôtel  et  présentés  sans  aucun  tri  préalable,  à  pleins 
paniers,  pour  ne  pas  dire  à  pleines  poubelles.  Indicible  horreur! 
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Le  plus  souvent,  c'est  la  salle  1 3  qui  reçoit  l'avalanche.  La 
salle  1  3,  au  rez-de-chaussée.  Un  étroit  boyau  sinistre,  où,  dès  l'ouver- 
ture des  portes,  s'engouffre  une  foule  bigarrée,  d'autant  plus  impatiente 
qu'elle  est  dans  l'ignorance  de  ce  qu'on  va  lui  offrir.  (Les  expositions 
précédant  les  ventes  sont  une  exception  rare.)  Aussi  bien,  le  même  lot 
pourra  réunir  une  paire  de  bottes,  un  vieux  parasol  et  une  peinture  de 
maître.  Il  faut  à  l'amateur  un  estomac  d'autruche  pour  absorber  le  tout. 

Dernièrement  encore  (le  19  janvier,  salle  5,  cette  fois)  dans  un 
chaotique  déballage  allemand,  se  trouvaient  perdus  deux  panneaux 
de  Monticelli,  deux  admirables  lithos  de  Gauguin,  une  suite  d'amu- 
santes caricatures  de  Ghezzi.  Le  commissaire-priseur  eut  assez  de  tact 
pour  offrir  à  part  les  deux  Monticelli  (sans  désignation  nominale,  bien 
entendu)  et  ils  furent  adjugés  respectivement  3.000  et  LOlO  francs. 
Mais  pour  les  Gauguin  et  les  Ghezzi,  moins  reconnaissables,  on  les 
jeta  sur  la  table  avec  un  tas  d'innommables  croûtes,  que  les  acquéreurs 
se  virent  contraints  d'avaler.  Et  presque  chaque  jour  le  même  fait 
scandaleux  se  répète. 

Hâtons-nous  de  dire  que  le  rôle  des  commissaires-priseurs  est  ici 
purement  passif.  La  Chambre  syndicale  s'est  mise  à  la  disposition  du 
parquet.  Elle  livre  ses  salles,  elle  délègue  ses  membres  en  qualité 
d'adjoints  techniques,  et  cela  sans  accepter  de  rétribution.  Elle  n'est 
donc  pas  en  cause.  Néanmoins,  ne  pourrait-elle  faire  cesser  l'aberration 
commerciale  des  administrateurs-séquestres,  si  dommageable  au  Trésor? 

D'importantes  ventes  de  séquestres  allemands  sont  annoncées.  Nous 
espérons  que  M®  André  qui,  après  avoir  rempli  l'an  dernier,  à  la 
satisfaction  générale,  les  fonctions  de  président  de  la  Chambre  syndicale 
des  commissaires-priseurs,  s'est  vu  confier  par  celle-ci  la  direction  des 
ventes  de  séquestres,  fera  le  nécessaire  afin  qu'à  l'avenir  la  dispersion 
des  objets  d'art  séquestrés  ne  s'opère  plus  avec  cette  dédaigneuse  indif- 
férence, et  sans  que  soient  observées  les  conditions  normales  de  présen- 
tation qui  sont  le  garant  des  intérêts  de  l'Etat  et  des  droits  de  l'amateur. 

T. 
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Ici... 

V  LA  VILLA  MASSÉNA 

Le  «  Carnavakt  niçois  »  a  été  inauguré  le  20  de  ce  mois  sous 
les  auspices  du  ministre  de  l'Instruction  publique.  Dans  la  splendide 
demeure  qui  appartint  aux  princes  d'Essling,  on  a  réuni  tout  ce  qui 
touche  à  l'histoire  de  Nice. 

On  peut  voir  dans  ces  salles  luxueuses,  parfaitement  éclairées  et 
dont  les  larges  fenêtres  s'ouvrent  sur  la  baie  des  Anges,  un  grand 
nombre  de  tableaux,  de  dessins,  de  gravures  rappelant  les  aspects 
disparus  de  Nice  et  aussi  les  personnages  illustres  qui  furent  mêlés 
à  son  histoire. 

Là  se  trouve  une  effigie  curieuse  de  M  asséna  par  un  peintre 
inconnu;  ici  le  visiteur  peut  voir  une  aquarelle  de  Bagetti  «  le  peintre 
des  victoires  de  Napoléon  »,  représentant  Bonaparte,  au  moment  où, 
devant  la  Croix  de  Marbre,  il  engage  ses  troupes  à  commencer  la 
campagne  du  Piémont.  Il  y  a  encore  des  portraits  de  Rosa  Bonheur, 
de  Louise  Ackermann,  d'Alphonse  Karr,  de  Félix  Ziem,  de  Marie 
Bashkirtsefî  et  de  tant  d'autres  qui  furent  les  hôtes  et  les  amis  de 
cette  ville.  La  villa  Masséna  contient  également  de  vieux  costumes, 
des  objets  ayant  appartenu  à  d'anciennes  habitations  tant  à  la  ville 
qu'à  la  campagne.  Ce  musée  dont  on  devine  facilement  l'intérêt  ne 
peut  manquer  d'attirer  l'attention  de  tous  ceux  que  passionnent  l'his- 
toire et  les  décors  si  particuliers  de  Nice. 

Les  visiteurs  auront  la  surprise  de  voir  réunies  dans  une  salle 
spéciale  quelques-unes  des  œuvres  les  plus  significatives  du  si  inté- 
ressant groupe  des  «  néo-impressionnistes  »,  Paul  Signac,  Moïse 
Arnaud,  M.  Luce,  M.  Robin,  Edouard  Fer.  René  Seyssaud  a  exposé 
également  des  paysages  et  des  dessins  où  l'on  retrouve  sa  force  et 
toute  la  profonde  poésie  de  sa  terre  vauclusienne. 

Pierre  Borel. 

une  exposition  bernard  naudin 

Le  maître  Bernard  Naudin  serait  disposé  à  faire  une  exposition 
complète  de  son  œuvre  gravé,  auquel  il  joindrait  une  série  de  dessins. 
L'exposition  se  ferait  chez  Barbazanges,  en  principe  au  début  de  mars. 
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HOUDON   ET  RICARD  AU  PETIT-PALAIS 

L'un  des  plus  généreux  bienfaiteurs  du  Petit-Palais,  sir  Joseph 
Duveen,  qui  a  fait  entrer  dans  ce  musée  tant  d'œuvres  importantes, 
vient  d'offrir  à  la  ville  de  Paris  deux  pièces  d'un  vif  intérêt. 

C'est  d'abord  une  terre  cuite  célèbre  qui  représente  une  jeune 
femme  et  sa  fille,  par  Houdon.  Est-ce  la 
propre  femme  du  sculpteur  avec  Sabine? 
Est-ce  sa  belle-sœur?  En  tout  cas,  c'est  là 
une  page  très  vivante  du  grand  sculpteur. 
Signée  :  «  HoUDON,  an  7  »,  elle  a  long- 
temps fait  partie  de  la  collection  Jacques 
Doucet. 

En  même  temps,  sir  Joseph  Duveen  fait 
entrer  au  Petit-Palais  un  portrait  d'homme, 
par  Ricard  :  le  modèle,  M.  Trojan,  était 
le  compatriote  et  l'ami  du  peintre. 

Il  y  aura  désormais  au  Petit-Palais 
trois  toiles  de  Ricard,  car  ce  portrait  va 
rejoindre  ceux  de  la  Princesse  Landoljo 
Carcano  et  de  la  Comtesse  de  Montfort, 

tous  deux  entrés  dans    le    beau    musée    des    Champs-Elysées    par    la 
donation  de  la  marquise  Carcano. 

Sir  Joseph  Duveen  a  fait  connaître  en  même  temps  à  M.  Henry 
Lapauze,  conservateur  du  Petit-Palais,  que  la  série  de  ses  donations 
se  poursuivra  ainsi  tant  qu'il  plaira  à  la  ville  de  Paris  d'accueillir  les 
oeuvres  de  son  choix. 


Ricard. 
Portrait  de  M.  Trojan. 


L  EXPOSITION    CLAUDE    MONET 

Après  Renoir  et  Paul  Cézanne,  le  grand  survivant  de  la  phalange  impres- 
sionniste, M.  Claude  Monet,  reçoit  l'hommage  des  hommes  d'aujourd'hui, 
dépositaires  de  sa  leçon.  M.  Arsène  Alexandre  étudie,  dans  la  préface  de 
l'exposition  ouverte  chez  MM.  Bernheim-Jeune,  le  jugement  successivement 
porté  par  quatre  générations  sur  celte  œuvre  féconde  : 

La  quatrième,  observe-t-il,  s'était  développée  pendant  que  la 
troisième  poursuivait  son  parcours.  Obéissant  à  ce  légitime  besoin  de 
changement  par  quoi  l'art  continue  de  vivre,  elle  s'est  éloignée,  non 
pas  de  Monet,  car  il  demeura  toujours  isolé  comme  tous  les  créateurs, 
mais  de  ceux  qui  l'avaient  trop  copieusement  imité.  On  ne  saurait  que 
l'approuver  de  chercher  à  créer  à  son  tour,  même  si  elle  n'y  parvient 
qu'au  prix  de  tâtonnements  contradictoires.  Toutefois  elle  n'affaiblira 


92  LE      BULLETIN 


pas  ses  mérites,  si  elle  en  acquiert,  en  se  montrant  compréhensive  et 
reconnaissante  envers  un  des  hommes  qui  ont  le  plus  hautement  reconquis 
depuis  soixante  ans,  pour  l'artiste,  la  liberté  de  créer. 

Au  contraire,  laissant  de  côté  les  formes  trouvées  par  Monet  et 
qui  font  la  beauté  de  son  oeuvre,  pour  mieux  observer  ses  vertus  d'action, 
admirer  son  indépendance  et  sa  sincérité  sans  égales,  s'identifier  avec 
sa  sensibilité  merveilleuse  aux  perceptions  et  aux  sensations  de  nature, 
plus  cette  génération  nouvelle  marquera  de  déférence  et  de  perspicacité 
envers  lui,  et  plus  elle  se  prouvera  digne  de  lui  succéder. 

AU  MUSÉE  DE  SCULPTURE  DU  LOUVRE 

Le  musée  de  sculpture  du  Louvre  s'est  enrichi  de  quelques  dons 
et  de  quelques  achats  d'un  réel  intérêt.  Il  a  acquis,  à  la  vente 
Kann,  une  statuette  en  terre  cuite,  modèle  de  la  Vierge  agenouillée 
de  Michel  Anguier  qui,  destinée  au  Val-de-Grâce,  a  trouvé  asile 
à  Saint- Roch;  à  la  vente  Valtat,  un  ensemble  de  trois  statuettes  en 
bois,  oeuvres  champenoises  du  xvr  siècle,  provenant  d'un  calvaire. 
Le  département  a  acheté,  d'autre  part,  une  tête  de  femme  en  pierre, 
fragment  d'une  figure  gisante  du  XIV  siècle  et  un  buste  en  terre  cuite 
du  XVI r  où  l'on  a  pu  reconnaître  une  oeuvre  de  Coysevox,  le  portrait 
du  graveur  Gérard  Audran. 

Il  a  reçu  en  don,  de  M.  et  Mme  Jules  Strauss,  un  Saint  Sébastien 
en  terre  cuite  d'un  sculpteur  flamand  du  XVIII®  siècle,  Walter  Pompo; 
de  M.  Wildenstein,  une  figure  de  V Affliction  en  marbre,  par  Stouf, 
qui  a  figuré  jadis  dans  la  collection  Rodolphe  Kann  ;  de  M.  et 
Mme  Lacen  une  statuette  de  jeune  fille,  terre  cuite  de  Marin,  et  un 
bois  allemand  du  XV®  siècle  représentant  Sainte  Anne  avec  la  Vierge 
et  VEnfant. 

Enfin  la  Société  des  Amis  du  Louvre  vient  de  lui  donner  une 
magnifique  esquisse  en  terre  cuite  du  Bernin  pour  sa  statue  de  la  Vérité. 

Mais  les  perles  de  Mme  Thiers  quitteraient  le  musée  pour  susciter 
des  convoitises  et  des  enchères.  Un  projet  de  loi  sera  déposé,  tendant 
à  l'aliénation  des  précieuses  exostoses,  devenues  par  legs  propriété  de 
l'Etat.  De  la  fraction  des  bénéfices  qui  leur  reviendra  —  l'autre  devant 
aller  aux  diverses  fondations  Thiers  —  les  musées  nationaux  achè- 
teraient, assure-t-on,  des  tableaux  modernes. 
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l'École  de  statuaire  française 

De  la  statuaire  française  du  dix-neuvième  siècle,  que  connaissons- 
nous?  Quelques  génies  éminents,  —  Préault,  Rude,  Carpeaux,  Rodin 
—  quelques  talents  moins  hauts  que  l'heureuse  fortune  d'un  buste 
célèbre  ou  d'un  monument  bien  placé  a  sauvés  de  l'oubli.  C'est  être 
ingrat.  Le  siècle  bourgeois  n'est  pas  supprimé  de  l'histoire,  et  quelque 
platitude  dans  les  formules  artistiques  qui  ont  exprimé  son  génie 
correspond  assez  bien  au  thème  qu'il  leur  offrait. 

La  somme  immense  de  travaux  et  d'œuvres  que  laisse  ce  siècle  à 
peine  éteint  serait  pourtant  bientôt  évanouie  si,  dans  les  gazettes,  dans 
les  livres,  dans  les  catalogues  de  ventes,  dans  les  documents  manuscrits 
même,  un  chercheur  patient  ne  l'avait  recueillie.  Le  quatrième  et 
dernier  volume  du  Dictionnaire  des  Sculpteurs  de  VEcole  française  au 
XIX*^  siècle  de  M.  Stanislas  Lami,  que  publie  la  librairie  Champion, 
condense  une  information  formidable,  méthodiquement  classée,  sérieu- 
sement contrôlée.  Sans  doute  des  renseignements  complémentaires  enri- 
chiront cette  œuvre  capitale.  Sans  doute  aussi  des  révisions  rectifieront 
telle  date  hasardée,  ou  tel  titre  qu'un  monographiste  pointilleux  jugera 
défectueux.  L'éminent  historien  d'art  s'en  louera  tout  le  premier. 

M.  Stanislas  Lami  place  en  effet  entre  les  mains  des  érudits  un 
outil  bien  trempé  qui  leur  manquait.  L'on  ne  trouve  point  dans  son 
dictionnaire  d'appréciations  ni  jugements.  Pour  M.  Lami,  la  critique 
réside  dans  la  compréhension  des  faits  et  dans  leur  analyse  objective. 
Mais  on  y  trouve  tant  de  matériaux  et  si  bien  ordonnés  qu'il  semble 
que  l'édifice  soit  déjà  construit. 

LES    EXPOSITIONS 

On  visitera  :  Au  Grand-Palais,  jusqu'au  28  février,  le  Salon  des 
Indépendants.  —  Chez  Georges  Petit,  du  5  au  25  février,  le  Salon 
des  Aquarellistes,  et  les  expositions  Sénéchal,  Léonce  de  foncières, 
Engel.  —  Chez  Allard,  du  1  ^'  au  1  5  février,  les  sculptures  de  Félix 
Voulût.  —  Chez  Marcel  Bernheim,  jusqu'au  5  février,  les  expositions 
Val  et  Georges  Migot.  —  A  la  Licorne,  jusqu'au  1 0  février,  les 
expositions  de  Zadl^ine  et  de  Ceorgensen.  —  Chez  Chéron,  56,  rue 
La  Boétie,  jusqu'au  5  février,  les  peintures  de  Lucien  Adrion,  et  du 
10  au  26,  les  expositions  de  Kermadec,  Langevin,  Limbourg.  —  Chez 
Druet,  du  7  au  18,  l'exposition  de  Déziré.  —  Chez  Durand-Ruel, 
jusqu'au  19  février,  l'exposition  rétrospective  de  Pissarro.  —  Chez 
Bernheim-Jeune,  du  2  au  17  février,  l'exposition  Cw^oi. 
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.,.et  ailleurs 

AU  MUSÉE  ROYAL  DE  BRUXELLES 

Un  arrêté  royal  vient  de  renouveler  la  commission  directrice  du 
musée  royal  des  Beaux-Arts  de  Bruxelles  :  sont  nommés  :  président  de 
la  commission,  M.  H.  Carton  de  Wiart,  président  du  Conseil  et 
ministre  de  l'Intérieur;  membres  :  MM.  Philippon,  président  de  la 
Société  des  Amis  des  Musées;  Wauters,  Ciamberlani,  Robert  Sand  et 
Ph.  Wolfers. 

Le  gouvernement  royal  a  décidé  en  outre  qu'à  titre  provisoire,  en 
1 92 1 ,  un  droit  d'entrée  serait  perçu,  un  jour  par  semaine,  dans  les 
musées. 

LEGS  d'art  français  A  LA  NATIONAL  GALLERY  D*ÉCOSSE 

Par  testament,  feu  John  Kurkhope  a  légué  à  la  National  Gallery 
d*Ecosse,  44  tableaux  et  50  gravures  d'artistes  français,  notamment 
de  l'école  de  Barbizon.  Parmi  ces  œuvres  :  le  Chevrier,  le  Soir,  la 
Cueillette  des  primevères,  de  Corot,  six  Monticelli,  un  Daubigny,  des 
fleurs  de  Diaz,  une  bergerie  de  Jacque,  une  autre  de  Troyon,  des 
Fleurs  de  Fantin-Latour,  des  Antoine  Vollon,  Lépine,  Lhermitte,  etc. 

LA  MODE  DANS  LE  CHOIX  DES  SUJETS 

A  propos  de  la  soixante-troisième  exposition  du  «  Club  d'Art 
anglais  »,  un  critique  britannique  observe  qu'il  y  eut  toujours,  chez 
les  peintres,  des  modes  dans  le  choix  du  sujet.  A  ne  considérer  que 
le  «  Club  »  dont  il  s'agit,  on  y  vit  tour  à  tour  les  modes  des  Intérieurs, 
des  Etudes  d'enfants  prenant  leur  bain,  des  Vues  de  music-halls.  Plus 
tard,  —  c'était  l'année  dernière,  —  ce  fut  la  mode  du  nu.  Cette  année, 
les  artistes  exposants  ont  essayé  d'échapper  à  l'usage,  mais  s'il  fallait 
parler  de  mode  encore,  on  pourrait  dire  que  le  «  genre  du  jour  »  est 
celui  d'un  dessin  systématiquement  pauvre,  puéril,  quelque  chose  comme 
la  sincérité  des  enfants  ou  l'archaïsme  des  primitifs  italiens,  singuliè- 
rement combinés  avec  un  vague  réflexe  de  cubisme  et  de  synthétisme. 

LE    TESTAMENT    DE    WILLIAM   VANDERBILT 

W.  Vanderbilt,  décédé  le  22  juillet  dernier,  a  légué,  au  Musée 
Métropolitain  de  New-York,  le  portrait  de  Mrs  Elliot  (Gainsborough) , 
le  Vieillard  au  turban  (Rembrandt) ,  la  Danaè  et  Les  œufs  cassés,  de 
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Greuze,  une  Scène  villageoise  (Pieter  de  Hooge) ,  une  Marine  de  Van 
der  Velde,  un  Pa\)sage  de  Cuyp. 

UN    MINISTÈRE    DES    BEAUX-ARTS    AUX    ÉTATS-UNIS? 

II  en  est  très  fortement  question  et  l'idée  a  été  lancée  par  le  Club 
des  Arts  de  Washington.  A  tort  ou  à  raison,  on  estime  que,  si  l'art 
américain  du  Nord  n'a  pas  un  caractère  national  plus  nettement  affirmé, 
c'est  parce  qu'il  lui  manque  une  direction,  une  «  supervision  »  géné- 
rales. Croit-on,  vraiment,  qu'un  ministère  va  faire  jaillir  du  sol  deux 
ou  trois  douzaines  de  Whistlers  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  temps, 
pense-t-on,  que  l'art  soit  officiellement  encouragé  par  le  gouvernement 
fédéral  et  que  surtout  soit  établie,  par  un  ministère,  une  meilleure 
coordination  des  méthodes  d'enseignement  de  l'art,  aux  Etats-Unis. 
La  création  du  «  Department  of  Fine  Art  »  sera  bientôt  suivie  par 
la  création  d'un  conservatoire  national  de  musique,  d'écoks  de  peinture, 
sculpture,  architecture  et  arts  appliqués.  Le  ministère  sera  installé  à 
Washington. 

AU  SÉNAT    ITALIEN 

Le  comité  sénatorial  «  pour  l'art  »  a  élu,  à  sa  présidence,  le  comte 
de  San  Martino.  Cette  élection  faite,  l'un  des  premiers  travaux  du 
comité  a  été  l'étude  de  la  loi  sur  la  réforme  du  Conseil  supérieur  des 
Beaux-Arts,  dans  un  sens  plus  largement  protecteur  des  intérêts  des 
artistes.  Le  sénateur  San  Martino  a  signalé  l'opportunité  d'accorder 
leur  entière  autonomie  aux  Instituts  d'art  de  la  Péninsule,  et  demandé 
que  soient  constitués  des  Conseils  honoraires  pour  les  musées  nationaux, 
ainsi  qu'il  vient  d'être  fait  avec  tant  de  succès,  en  Angleterre  et  aux 
Etats-Unis. 

PICASSO  A   LONDRES 

Une  exposition  de  Picasso  à  Londres  excite  la  sagacité  des  «  cher- 
cheurs d'influences  ».  Et  d'abord,  première  manière,  influence  de 
Steinlen,  de  Forain,  puis  de  Watteau,  puis  des  Chinois.  Et  ensuite, 
influence  du  Greco.  Vient  l'enrôlement  dans  les  rangs  cubistes.  Et 
enfin,  dernière  manière  :  retour  à  Ingres,  la  ligne  traditionnelle.  Et 
devant  toutes  ces  évolutions,  les  Londoniens  restent  un  peu  déconcertés. 

Pascal  Forthuny. 
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Paroles 


LE    PORTRAIT    SANS    MODELE 


Une  fort  jolie  petite  fille,  proche  parente  de  l'un  de  nos  meilleurs 
peintres  d'art  chrétien,  dessinait  l'autre  soir,  sur  un  grand  morceau  de 
papier,  à  larges  coups  de  fusain.  Sa  mère  entre  dans  l'atelier  et,  à  la 
mignonne,  qui  a  six  ans,  demande  : 

—  Que  peux-tu  bien  gribouiller  là? 

—  Oh!  pardon,  maman!  Je  fais  un  portrait  du  bon  Dieu. 

—  Du  bon  Dieu?  Mais  tu  oublies  que  personne  ne  sait  comment 
il  est. 

—  C'est  vrai,  maman,  répond  l'enfant  avec  une  magnifique  assu- 
rance, mais  on  le  saura,  justement,  quand  j'aurai  fini  mon  dessin. 


Don   de   sir  Joseph    Duveen. 

Ce   médaillon   de    Houdon,    daté   de  l'an   VII 

est    entré   au    Petit-Palais. 


Le  Gérant  :  Desportes 


Moderne    Imprimerie,    Loth,    D^    37,    rue    Gandon,    Paris. 
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Une  révolution  s'est  produite,  assez  inattendue,  —  bénigne  d'ail- 
leurs, car  elle  affirme  la  pérennité  d'un  principe.  M.  Albert  Besnard 
résigne  ses  fonctions.  Vive  M.  Denys  Puech  qui  les  hérite!  La  Villa 
Médicis  dure  et  durera.  Elle  est  invétérée.  Elle  atteste  la  puissance 
de  l'habitude.  «  Longtemps,  toujours  »,  l'art  officiel  imitera  le  Passé, 
laissant  les  novateurs  ébaucher  l'avenir. 

La  carrière  du  directeur  qui  «  prend  la  main  »  n'est  pas  moins 
brillante  que  celle  du  directeur  qui  la  «  passe  ».  Praticiens  accomplis, 
tous  deux  savent  également  tout  ce  que  la  science  peut  enseigner.  Si 
leur  tempérament  personnel  met  entre  eux  quelque  différence,  si  l'appli- 
cation des  formules  apprises  est  plus  libre  chez  l'un  et  plus  stricte 
chez  l'autre,  les  deux  maîtres,  le  peintre  et  statuaire,  sont  pourtant  de 
la  même  lignée.  La  tradition  scolaire  sera  maintenue.  Sous  les  bosquets 
violets  du  Pincio,  les  magiciens  évoqueront  encore  les  ombres  de 
l'Antique,  un  peu  fatiguées,  il  est  vrai,  mais  toujours  dociles  à  l'appel 
coutumier. 

•5f 

Les  pensionnaires  prêteront-ils  leur  aide  à  l'incantateur?  L'on 
chuchote,  l'on  assure  même  qu'un  directeur  de  la  Villa  n'est  plus 
aujourd'hui  le  guide,  V animateur  de  la  jeunesse  artiste;  qu'elle  est 
ingouvernable  :  empruntons  ce  terme  au  langage  parlementaire;  qu'elle 
veut  ((  vivre  sa  vie  » ,  rejetant  l'étude  et  les  conseils  pesants. 

Un  vent  de  liberté  trouble  sur  la  colline  romaine  les  diserts  ébats 
des  muses  classiques.   Il  chiffonne  la  vénérable  ordonnance  des  dra- 
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peries  horizontales.  Les  acres  senteurs  qu'il  apporte  enflent  souda'n 
les  narines  accoutumées  aux  délicats  parfums  artificiels  des  fleurs  de 
serre.  Des  yeux  s'ouvrent  à  la  clarté  naturelle...  Et  la  Byzance  romaine 
implore  en  son  inquiétude  le  chef  éprouvé  qu'on  lui  donne.  Comment 
M.  Denys  Puech  rétablira-t-il  un  ordre  caduc?  Tentera-t-il  même  de 
le  faire? 

Le  bon  maître  va  corriger  là  l'illusion  dont  se  repaît  l'Ecole,  et 
prendre  contact  avec  la  jeunesse.  La  plupart  des  lauréats  qu'elle 
couronne  poursuivent  en  effet,  sous  des  noms  supposés,  des  recherches 
éperdâment  modernes,  férocement  futuristes,  bien  qu'issues  de  l'ensei- 
gnement scolaire  :  n'est-ce  point  les  favoriser  que  de  soumettre  l'obser- 
vation directe  aux  habitudes  de  pratique  ?  A  ces  peintres,  à  ces 
statuaires  qui,  sans  retourner  à  la  nature,  ne  font  que  changer  de 
procédé,  quel  nouveau  Molière  adressera  encore  ces  vers  judicieux   : 

Dans  la  droite  raison  jamais  n  entre  la  vôtre 
Et  d'une  extrémité  vous  vous  jetez  dans  Vautre... 

Réunis  en  comité  secret,  les  académiciens  reçurent,  non  sans  effroi, 
les  amères  confidences  de  M.  Besnard.  La  docte  compagnie  connut 
ainsi  les  mille  difficultés  d'une  tâche  redoutable.  Elle  sonda  la  pro- 
fondeur de  l'illusion  mensongère  où  s'entretient,  comme  une  grande 
bourgeoise  qui  a  eu  des  revers,  la  Villa  Médicis.  Pour  ses  collègues, 
M.  Besnard  entr'ouvrit  les  coulisses. 

Les  Immortels  n'y  virent  qu'aigreurs,  rivalités,  «  histoires  de 
femmes  »,  comme  dans  l'Olympe  :  car  les  pensionnaires  se  marient, 
et  le  cloître  studieux  de  naguère  est  la  proie  du  tumulte.  M.  Denys 
Puech  sera-t-il  le  bon  tyran?  Sa  bonhomie  souriante  apaisera-t-elle  les 
conflits,  les  préviendra-t-elle,  les  punira-t-elle  ?  Ce  n'est  plus,  aujour- 
d'hui, un  directeur  qu'il  faut  à  la  Villa  :  c'est  une  gouvernante. 

L'institution  même  de  l'Académie  de  France  à  Rome  est  com- 
promise. Dans  l'état  actuel,  déjà,  son  impuissance  est  démontrée.  Tra- 
hissant la  mission  que  Louis  XIV  lui  assigna,  elle  a  cessé  d'être 
un  séminaire  de  haute  culture  artistique.  Elle  est  une  hôtellerie  dont 
les  clients  deviennent  turbulents. 

Le  sage  déplorera  la  décadence  de  la  noble  maison.   Il  pleurera 
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le  mauvais  usage  fait  d'un  excellent  principe.  Un  enseignement  non 
plus  technique,  mais  général,  initiant  les  artistes  aux  pures  spéculations 
de  l'intelligence,  un  enseignement  qui  leur  montrât  l'esprit  des  formes, 
n'eût  pas  été  stérile,  professé  dans  ces  lieux  pleins  d'histoire,  pleins 
de  pensée,  pleins  de  beauté... 

Or,  les  Muses  sont  exclues  de  la  colline  sacrée.  L'on  y  ânonne 
encore  la  langue  généreuse  qu'elles  ont  créée  :  mais,  sans  l'accent  qui 
la  colore,  ce  n'est  plus  qu'une  langue  morte. 

Guillaume  J anneau. 
Chez  les  Indépendants 

RIPOSTES    ET    COUPS    DROITS 

A  tous  les  curieux  d'art  qui  attribuent  une  vertu  vivifiante  à 
la  pleine  liberté  de  la  pensée,  mais  qui  croient  la  prospérité  plus  perfide 
que  Vadversité,  le  dernier  Bulletin  s  adressait.  Il  jetait,  prématurément 
peut-être,  le  cri  d'alerte  quïl  croit  cependant  opportun.  Il  voyait  dans 
la  soudaine  faveur  du  Salon  des  Indépendants  un  péril  pour  Vavenir 
de  la  vaillante  phalange. 

Notre  appel  a  troublé  quelques-uns  de  ses  membres.  Pour  leur 
offrir  la  faculté  d'étudier  librement  la  situation,  nous  avons  prié  quelques- 
uns  des  ((  chefs  de  file  »  de  bien  vouloirexposer  ici  leurs  thèses. 


M.    PAUL  SIGNAC 

Le  président  de  la  Société  des  Ar- 
tistes indépendants  nie  quil  p  ait  crise. 
Les  rudes  combats  auxquels  il  a  mené  les 
hommes  aujourd'hui  triomphants  ont 
affermi  sa  confiance  robuste.  Il  a  le 
calme  des  vieilles  troupes,  —  et  des 
grands  chefs. 

Grave  situation?  Ignore.  Crise  ai- 
guë? Ignore.  Plaie  secrète?  Ignore. 
Scission  ?   Ignore. 

Jamais  l'état  de  notre  société  n'a 
été  aussi  magnifique  :  seuls  ses  ennemis 
peuvent  être  inquiets...  de  ses  succès. 


Paul  Signac.  —  L'Eucalyptus. 
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«  Encore  parée,  la  coque!  »  dit  Tristan  Corbière  —  c'est  ce 
que  nous  répétons  depuis  1884  —  37  ans  —  après  chaque  exposition. 
Il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  cela  cesse.  Notre  principe  fait  notre 
force  :  on  n'y  renoncera  pas. 

D'ailleurs  s'il  survenait  quelque  danger,  nous  sommes  à  bord 
quelques  bons  pilotes,  capables  de  naviguer,  courant  et  vent  debout, 
parmi  les  cailloux,  sans  nous  échouer. 

M.    ANTOINE    VILLARD 

Mais  les  vétérans  sont  moins  sûrs  du  destin.  L'un  des  plus  fidèles, 
M.  Antoine  V illard,  qui  nous  fait  V honneur  de  partager  nos  craintes^ 
redoute  pour  V  armée  d'Annibal  les  délices  de  Capoue. 

Vous  le  proclamez  et  vous  avez  cent  fois  raison,  pour  les  Indé- 
pendants, la  condition  de  vie,  c'est  la  bataillle,  bataille  au  sein  de  la 
Société,  bataille  autour  d'elle,  révolutionnaire  ou  pas. 

C'est  à  un  tel  point  que  je  considère  comme  un  symptôme  grave 
la  consécration  qu'obtint  haut  la  main  l'exposition  de  cette  année,  c'est 
l'apothéose;  que  nous  ménage  le  lendemain,  est-ce  la  fin  de  la  féerie, 
va-t-on  baisser  le  rideau?  Car  il  faut  l'avouer,  nous  ne  retrouvons  plus 
l'esprit  combattif  d'il  y  a  quinze  ans,  pas  plus  chez  les  peintres  que 
chez  les  critiques,  et  moins  encore  dans  le  public.  On  vient  aux  Indé- 
pendants comme  ou  va  aux  Français,  à  la  Nationale  (est-ce  le  mirage 
du  Grand-Palais) ,  tous  ceux  qui  lisent  un  journal  ont  leur  opinion 
faite,  il  est  bien  porté  aujourd'hui  d'admettre  la  peinture  moderne  et 
de  connaître  les  noms  de  ceux  qui  en  sont  les  chefs;  venir  aux  Indé- 
pendants comme  autrefois  pour  découvrir  un  isolé,  un  chercheur,  un 
travailleur,  un  consciencieux,  en  un  mot  un  homme  qui  soit  un  véritable 
artiste  et  qui  soit  inconnu,  ça  n'est  plus  à  la  portée  de  personne,  il  est 
plus  facile  et  moins  dangereux  de  suivre  la  foule  et  de  crier  après  les 
autres  que  tel  ou  tel  a  du  génie. 

Voilà  pour  moi  un  état  d'esprit  dangereux  pour  l'art,  dangereux 
pour  les  Indépendants. 

Si  véritablement  tous  les  ans  il  doit  être  admis  que  le  Salon  puisse 
se  borner  à  quelques  salles,  il  arrivera  forcément  un  moment  où  il  n'y 
en  aura  plus  qu'une,  et  alors  pourquoi  un  tel  déploiement  d'énergies, 
une  telle  organisation  au  seul  profit  de  quelques-uns?  Notez  bien  qu'en 
soulevant  ce  lièvre  je  n'ai  aucune  arrière-pensée,  aucune  acrimonie,  je 
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n'entrevois  que  l'avenir  des  Indépen- 
dants, durer  ou  s'éteindre  faute  de 
flamme,  faute  d'enthousiasme  collectif. 
Une  exposition,  un  Salon  compte  d'abord 
par  l'ensemble,  que  dirait-on  d'un  pein- 
tre qui  ferait  une  exposition  particu- 
lière, disposerait  de  plusieurs  salles  et 
au  lieu  d'essayer  de  les  rendre  toutes 
intéressantes,  réunirait  dans  une  seule 
ses  toiles  les  plus  marquantes  et  se  désin- 
téresserait des  autres,  il  serait  traité  de 
maladroit  et  sûrement  en  supporterait 
les  conséquences;  j'ai  peur  qu'il  en  soit 
ainsi  pour  les  Indépendants,  si  ce  Salon 
n'offre  pas  un  intérêt  dans  son  ensemble, 
tout  au  moins  dans  sa  plus  grande  par- 
tie, il  n'a  pas  sa  raison  d'être.  Nous  sommes  loin,  hélas!  de  l'époque 
des  serres  et  des  baraquements,  de  l'époque  où  il  se  dégageait  des 
Indépendants  une  telle  jeunesse,  une  telle  vie  qu'on  pouvait  parcourir 
plusieurs  fois  les  salles  innombrables  avant  d'éprouver  le  besoin  de 
chercher  une  signature. 

Cette  diversion  m'amène  tout  naturellement  à  reconnaître  que  les 
Indépendants  sont  absolument  submergés  par  un  flot  de  médiocrités, 
mais  je  dois  aussi  déclarer  que  les  peintres  véritables,  ceux  mêmes 
qui  sont  partis  des  Indépendants  paraissent  ne  plus  s'en  souvenir, 
n'est-ce  pas  cent,  plus  peut-être  de  ces  artistes  qui  pourraient  par  leur 
présence  refouler  au  moins  moralement  les  œuvres  qu'on  ne  saurait 
définir  et  qui  ne  trouvant  pas  de  digue  petit  à  petit  recouvriront  tout. 

Quant  à  la  question  de  demander  à  certains  artistes  faisant  partie 
d'autres  Sociétés  d'opter  pour  elles  ou  pour  les  Insépendants,  cela 
me  paraît  complètement  impossible.  L'exemple  de  Signac,  de  Luce, 
de  quelques  autres  peut-être,  est  unique;  la  lutte  pour  la  vie  est  plus 
âpre  que  jamais,  il  faut  tabler  avec  toutes  les  contingences,  exposer 
au  Salon  d'Automne  ou  à  la  Nationale  moyennant  une  cotisation 
modique,  ne  pas  être  bridé  par  la  question  de  1  mètre  de  cimaise, 
pouvoir  présenter  six  toiles  ou  plus,  ce  sont  des  avantages  énormes  et 
qui  entraîneront  fatalement  tous  les  intéressés. 

Ah!    si  le  Salon  d'Automne  n'existait  pas,   si   l'Exposition   de§ 
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Indépendants  pouvait  avoir  lieu  en  même  temps  que  les  Français  et  la 
Nationale,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  la  température  et  la  lumière 
sont  favorables,  avoir  la  même  durée  et  surtout  si  cette  exposition 
avait  lieu  dans  d'immenses  baraquements,  ce  serait  une  vie  renouvelée, 
une  vie  si  intense,  si  rayonnante  que  les  autres  sociétés  se  trouveraient 
vite  débordées  et  ne  tarderaient  pas  à  s'éteindre  faute  de  sève  et 
surtout  faute  d'enthousiasme.  Mais  vous  me  direz  que  tout  cela  n'a 
rien  à  voir  avec  la  solution  urgente  que  réclame  la  situation,  peut-être 
des  discussions  qui  vont  fatalement  s'élever  jaillira  la  lumière,  puisse- 
t-elle  éclaiirer  l'avenir  et  permettre  aux  Indépendants  de  poursuivre 
leur  bel  idéal  au  plus  grand  profit  de  l'art  et  des  artistes. 

Pour  moi,  le  grand  remède  serait  coûte  que  coûte  l'abandon  du 
Grand-Palais  et  le  retour  à  l'esprit  indépendant  d'autrefois. 


M.    CHARLES   GUÉRIN 

M.  Charles  Cuérin  nest  pas  seulement  Vun  des  fidèles  sociétaires 
des  Indépendants  :  il  appartient  au  jur^  du  Salon  d'Automne;  il  est 

parmi  ceux  que  menace  le  glaive  de  Var- 
change.  Mais  ce  sort  tragique  n  alarme 
point  sa  sérénité  : 

J'ai  reçu  votre  article.  Je  crois  qu'il  ne 
faut  pas  prendre  la  situation  des  Indépen- 
dants au  tragique.  Cette  société  a  joué  un 
rôle  très  beau  et  très  utile  dans  l'Art  fran- 
çais, il  faut  la  laisser  continuer.  Il  peut  se 
faire  qu'à  un  moment  donné  l'affluence 
des  exposants  devienne  considérable,  étant 
donnés  le  succès  et  les  facilités  d'entrer 
dans  la  société,  mais  il  y  a  assez  de  place 
dans  le  Grand-Palais  pour  abriter  tout  le 
monde.  Il  serait  à  souhaiter  qu'un  place- 
ment plus  égalitaire  fût  observé,  confor- 
mément à  sa  devise   :   «  Ni  jury,  ni  récompenses.  » 


Charles  Guérin.  —  Repos. 


M.    LUC-ALBERT   MOREAU 


Le  vice-président  de  la  société  partage    Vopinion    pacifiante    de 
M.  Paul  Signac.  Il  n'p  a  pas  de  crise,  déclare-t-il.  Et  il  indique  les 
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mo])ens  quon  étudie  pour  en  conjurer  les 
effets    : 

La  crise  des  Indépendants  est  pure- 
ment imaginaire.  Après  une  période  de 
réorganisation,  la  32^  exposition  affirme 
plus  que  jamais  notre  vitalité.  Invcision? 
Non.  Comparez  les  chiffres  des  expo- 
sants de   1912  à   1921. 

La  chose  primordiale  et  pour  laquelle 
tous  les  Indépendants  doivent  demeurer 
solidaires,  c'est  qu'il  existe  un  Salon  où 
chacun  puisse  se  faire  connaître,  sans 
aucun  contrôle. 

Ce  principe  de  liberté  respecté,  il  sera 
toujours   possible   d'apporter   chaque   année   d'heureuses   modifications 
et  des  réformes  constantes  : 

Nous  devons  avant  tout  favoriser  les  Jeunes. 

((  Chaque  nouveau  sociétaire  pourrait  participer  à  six  expositions 
«  avec  droit,  pendant  ces  six  années,  à  une  cimaise  de  deux  mètres 
«  au  moins.  Après  ces  six  années  réduire  les  avantages  dudit  sociétaire 
«   à  un  mètre.   » 

Que  les  Indépendants  pèsent  bien  le  pour  le  contre  avant  de  s'at- 
taquer à  la  fière  devise  des  fondateurs. 


Luc-Albert  Moreau.  -  Nature  morte. 


M.   GASTON   DE  VILLERS 

Le  probe  artiste  quest  M.  Gaston  de  Villers  appartient  aux  trois 
sociétés  des  Indépendants,  du  Salon  d'Automne  et  de  la  Nationale. 
Il  constate  avec  nous  la  pléthore  grandissante  :  les  remèdes  quil  propose 
révèlent,  nous  semble-t-il,  la  gravité  du  péril  quon  veut  écarter. 

Vous  voulez  bien  me  demander  mon  avis  sur  la  question  qui  se 
pose  à  l'heure  actuelle  au  sujet  des  Indépendants.  Voici  les  suggestions 
qui  me  semblent  devoir  être  exposées  : 

1  °  L'encombrement  des  toiles  est  tel  à  l'heure  actuelle  que  le 
Grand-Palais  ne  peut  suffire  à  tout  le  monde.  Il  faut  donc  prendre 
des  mesures  pour  que  pareil  cas  ne  se  reproduise  plus. 

2°  Toucher  aux  statuts  de  la  société  serait  une  grande  faute,  car  une 
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autre  société  se  formerait  et  risquerait  de 
prendre  la  place  des  Indépendants.  Il  faut 
que  l'on  respecte  le  droit  de  tous  les  ar- 
tistes français,  de  quelque  côté  qu'ils 
viennent,  afin  qu'ils  puissent  exposer  en 
toute  liberté. 

3°  Pour  cela,  il  faudrait  diminuer  le 
nombre  des  toiles  à  exposer.  Cette  année, 
on  avait  droit  à  cinq  envois,  on  devrait 
réduire  ce  nombre  à  deux,  peut-être  à  un 
si  cela  ne  suffisait  pas  à  donner  une  place 
à  chaque  exposant. 

Comme  l'élément  étranger  devient  de 
plus  en  plus  important,  peut-être  pour- 
rait-on former  un  nouveau  comité  pour  eux  et  donner  une  salle  pour 
chaque  pays. 

On  pourrait  demander  aussi  aux  pouvoirs  publics  de  donner  deux 
fois  par  an  le  Grand-Palais  afin  de  contenter  tous  les  talents  qui 
veulent  se  produire. 

Pour  permettre  aux  artistes  d'exposer  de  grands  tableaux,  ne 
pourrait-on  pas  faire  un  tirage  au  sort  par  lettre  alphabétique  de  huit 
lettres  par  année  par  exemple? 


Gaston  de  Villerf.  —  Nu. 


M.   A.    LÉVEILLÉ 

La  lettre  où  le  trésorier  des  Indépendants  nous  affirme  la  prospérité 
de  la  société  ne  dissimule  pas  Vinquiétude  secrète  de  leur  gouvernement. 
Son  grand  argentier  voit  croître  la  maisonnée.  Il  sait  que  les  grandes 
familles  sont  bénies,  mais  qu  elles  ne  sont  pas  logées  : 

Y  a-t-il  crise  chez  les  Indépendants  ainsi  que  leurs  amis  inquiets 
l'ont  supposé? 

—  Tout  au  plus  crise  de  croissance. 

Un  comité  élu  en  1919  a,  en  deux  années,  obtenu  de  tels  résultats, 
par  son  organisation,  que  tous  en  furent  surpris  et  que  se  posa  la 
question  :  après  une  réussite  aussi  brillante  que  deviendra  la  Société 
des  Indépendants? 

Il  est  impossible  de  concevoir  l'avenir  des  Indépendants  sans  envi- 
sager celui  des  autres  sociétés. 
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Il  semble  logique  de  prévoir,  dans  un 
temps  prochain,  trois  grands  Salons  annuels  : 

Un  Salon  des  Indépendants  sans  jury  ; 

Un  Salon  académique  avec  jury; 

Un  Salon  d'arts  décoratifs. 

Et  pour  cela,  il  ne  paraît  pas  utile  de 
brusquer  les  choses,  au  contraire.  De  la 
diplomatie,  une  direction  intelligente  de  la 
société  convaincra  les  artistes  qu'il  est  con- 
traire à  leur  intérêt  de  produire  hâtivement 
pour  exposer  trois  ou  quatre  fois  par  an. 

Et  la  Société  des  Artistes  Indépendants 
vivra  —  vivra  bien  —  au  grand  profit  de 
Fart  et  des  artistes. 


A.  Léveillé.  —   L'Aveugle. 


M.  VICTOR  DUPONT 

Le  lyrique  et  grave  pa})sagiste,  membre  du  comité  des  Indépendants, 
ne  cache  pas  davantage  Vembarras  où  le  jette  V impossibilité  pratique 
de  respecter  le  principe  généreux  de  la  société.  Car,  avec  quelque  poli- 
tesse quon  coupe  la  gorge  à  quelquun,  encore  lui  coupe-t-on  la  gorge  : 

Au  moment  où  les  Indépendants  viennent  de  réaliser  leur  plus 
belle  mcuiifestation,  vous  parlez  de  situation  grave  pour  la  société,  et 
vous  n'hésitez  pas  à  pousser  un  cri  d'alarme.  Votre  inquiétude  peut 
surprendre  et  pourtant  elle  est  fondée. 

Quels   dangers   menacent  donc   notre   vitalité? 

Le  succès  va  amener  peu  à  peu  l'envahissement,  les  envois  par 
exposant  seront  de  plus  en  plus  réduits,  la  cimaise  deviendra  insuffi- 
sante pour  accrocher  les  œuvres.  L'apport  nouveau  alourdira  trop 
souvent  l'exposition  et  fera  baisser  la  qualité.  Ajoutez  à  cela  que  la 
volonté  dirigeante  peut  aussi  baisser,  le  comité  se  renouvelant  par  un 
vote  de  l'assemblée,  nous  aurions  alors  des  expositions  mal  préparées; 
des  œuvres  accrochées  au  petit  bonheur,  une  foire  à  la  peinture. 

Voilà  le  mal  ;  pourtant,  malgré  ces  deux  dangers,  les  Indépendants 
pourraient  continuer  leur  carrière  qui  consiste  à  présenter  librement  au 
public  les  œuvres  des  artistes,  mais  alors  ils  perdraient  toute  signification 
au  point  de  vue  artistique. 


108 


LE      BULLETIN 


Victor  Dupont.  —  Paysage. 


Quels  remèdes,  étant  donné  le  prin- 
cipe ((  ni  jury,  ni  récompenses  »  ?  Des 
sociétaires  se  sont  émus  de  cette  situation, 
et  l'an  dernier  on  a  présenté  un  peu  vite 
et  sans  pousser  à  fond  l'idée  :  «  Les 
Indépendants  doivent  rester  des  Indépen- 
dants et  ne  pas  porter  dans  les  autres 
salons  l'apport  de  leurs  œuvres.  » 

Evidemment,  il  y  a  là  une  façon 
de  jeter  du  lest;  mais  la  décision  doit 
être  examinée  sérieusement  et  ne  pas 
être  dirigée  contre  les  autres  salons  qui 
sont  nécessaires  aux  Indépendants  com- 
me soupape,  stimulant  et  moyen  de 
comparaison.  Le  vœu  d'indépendance 
n'engagerait  pas  pour  la  vie,  mais  seule- 
ment pour  le  temps  dont  chaque  artiste  serait  juge. 

Enfin  les  salons  à  jury  devraient  bien  modifier  le  fonctionnement 
de  leur  jury.  Un  jury  ordinaire  a  neuf  chances  sur  dix  de  n'admettre 
que  le  genre  de  la  maison,  ou,  quand  il  veut  faire  preuve  d'indépen- 
dance, d'aller  aux»  extrêmes  et  devenir  plus  royaliste  que  le  roi.  Que 
ne  procèdent-ils  par  invitation  directe? 

Les  artistes  invités  (sociétaires  ou  non)  auraient  ainsi  toute  la 
liberté  nécessaire  pour  présenter  leurs  œuvres.  L'indépendance  entrerait 
dans  les  salons  fermés  et  peut-être  une  collaboration  sympathique  pour- 
rait-elle s'établir  entre  tous. 

Comme  remède  au  deuxième  danger,  incohérence  dans  la  direction, 
je  n'en  vois  pas.  On  peut  compter  sur  la  sagesse  des  sociétaires,  la 
reconnaissance  des  services  rendus,  l'expérience,  mais  que  vaut  tout 
cela  dans  une  assemblée? 


M'"^    SUZANNE    VALADON 

Célébrant,  avec  une  belle  vaillance,  Vesprït  de  combat  de  la 
société,  Mme  Suzanne  Valadon  en  déplore  V alanguissement  présent. 
Elle  souhaite  Vavènement  de  talents  nouveaux,  et  pour  leur  faire  place, 
propose  certains  holocaustes  : 

Les  Indépendants  sont  en  danger  parce  qu'ils  menacent  de  s'en- 
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dormir  sur  leurs  lauriers.  Les 
Indépendants  ont  triomphé 
au  delà  peut-être  de  leurs 
espoirs.  Ils  ont,  en  montrant 
toutes  les  recherches,  toutes 
les  audaces,  tous  les  para- 
doxes, donné  à  l'Art  toute 
sa  liberté;  ont-ils  rempli 
leur  rôle? 

Doivent-ils  le  continuer? 
Oui,  mais  pour  rajeunir,  re- 
donner «  aux  Indépendants  » 
la  vie  active  et  toute  de  lutte  qui  est  la  raison  d'être  de  cette  société,  il 
faut  avant  tout  lui  garder  intangibles  ses  principes  fondzunentaux.  Pas 
de  jury,  pas  de  récompenses  !  pas  de  jury  d'admission  ni  de  placement  ; 
a  personne,  la  place  de  hors-concours.  Et  pour  nommer  le  comité  de 
placement,  le  tirage  au  sort. 

Pour  garder  à  ce  Salon  toute  sa  vie  de  combat,  il  faut  permettre 
aux  nouveaux  venus  de  se  manifester  et  pour  cela  introduire  une  clause 
nouvelle  dans  les  statuts  de  la  société  qui  dirait  :  après  dix  années 
d'exposition,  les  sociétaires  ne  pourront  participer  aux  dites  expositions, 
sauf  pour  ceux  qui  auront  uniquement  appartenu  à  cette  société,  et 
à  ceux  qui  auraient  été  refusés  dans  les  salons  à  jury.  Dix  2uis?  paraî- 
tront peut-être  courts,  mais  on  va  tellement  vite  maintenant. 

Dans  ces  dix  dernières  années,  nous  avons  vu  mourir  le  fauvisme, 
mûrir  le  cubisme,  disparaître  et  naître  l'orphisme,  le  futurisme,  le 
dadaïsme  et  cette  sorte  de  «  classicisme  »  actuel.  Toutes  ces  tendances 
valent  ce  qu'elles  valent,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elles  étaient 
la  vie,  la  lutte,  et  que  naissant  au  sein  des  Indépendants,  elles  lui 
donnaient  sa  raison  d'être,  son  existence,  sa  vie!  Mais  pourquoi  cette 
folle  activité  pendant  ces  dernières  années  et  pourquoi  maintenant  cet 
aspect  morne,  cette  tenue?  Peut-être  les  lutteurs  d'antan  sont-ils 
maintenant  conquis?  renoncent-ils  à  la  lutte?  sont-ils  «  arrivés  »?  La 
plupart  aussi  des  anciens  sociétaires  appartiennent  à  un  salon  à  jury 
ou  sont  tous  susceptibles  d'y  être  admis. 

Le  Salon  des  Indépendants  peut  être  à  la  rigueur  l'antichambre 
d'un  salon  à  jury,  mais  dans  aucun  cas  sa  succursale. 

La  période  dont  il  est  question  plus  haut  devrait  son  activité  à  ce 
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que  la  société  n'était  pas  pleine  à  craquer  ainsi  que  maintenant  et 
que  de  nouvelles  adhésions  étaient  possibles  en  grand  nombre,  seule 
condition  utile  à  la  vie  des  Indépendants. 

Je  donne  mon  idée  pour  ce  qu'elle  vaut.  Est-elle  applicable?  Je 
ne  sais,  mais  elle  serait,  je  le  crois,  capable  de  décongestionner  la 
société,  la  rameneuit  à  son  but  initial. 


M'"^    LUCIE    COUSTURIER 

Mme  Lucie  Cousturier  distingue  entre  la  Société  des  Indépendants 
et  Vart  indépendant,  ou  mieux  Vart  tout  court.  Interrompre  la  série  des 
salons  dès  que  le  génie  cessera  de  s'p  révéler  lui  parait  résoudre  le 

problème.  La  spirituelle  artiste  connaît- 
elle  le  seigneur  Cil  Blas  à  qui  feront 
crédit  les  orateurs  sacrés? 

Je  ne  pense  pas  que  la  Société 
des  Artistes  Indépendants  soit  en  dan- 
ger, car  elle  ne  court  pas  d'aventures. 
Son  principe  :  ni  jury  ni  récompenses 
étant  par  essence  absolu,  parfait,  ne 
comporte  pas  d'amélioration.  La  so- 
ciété demeure  forcément  ce  qu'elle  fut 
et  restera  :  la  seule  qui  permette  le 
renouvellement  de  la  peinture.  Elle  le 
prouve  bien  cette  année  encore. 
Mais  si,  éternels,  les  «  Indépendants  »  ne  peuvent  être  en  danger, 
il  n'en  est  pas  de  même  de  l'art.  Il  peut,  sous  des  influences  diverses, 
s'affaiblir  en  France  et  ailleurs,  et  le  principe  qui  ne  permet  pas  de 
restreindre  le  nombre  des  exposants,  sinon  des  toiles,  permettra  toujours 
d'interrompre  les  expositions  quand  il  n'éclora  plus  de  peintres  géniaux. 


Lucie  Cousturier. 
Etude  de  Nu. 


M.    D.    GALANIS 


Athénien  de  naissance,  M.  Démétrius  Calanis  pourrait  être  frappé, 
comme  Aristide,  d'une  mesure  d'ostracisme  atteignant  les  artistes 
étrangers.  Ecartant  d'elle,  à  ce  titre,  Vintelligent  auteur  du  portrait 
de  M"®  Schwarz,  que  nous  reproduisons,  la  société  porterait  un  coup 
cruel  à  Vart  français. 
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Ecartons  d'abord  toute  idée  ayant  pour 
but  l'établissement  d'un  jury  aux  Indépen- 
dants. Cela  ne  se  pose  même  pas.  Le  jury 
de  classement  n'est  pas  un  remède  contre 
la  crise  actuelle. 

Reste  l'exclusion  de  la  société  des  mem- 
bres qui  consentent  à  subir  ailleurs  l'exa- 
men d'un  jury,  ou  adoption  d'une  limite 
d'âge. 

Je  suis  pour  la  limite  d*âge.  Il  faut 
que  les  Indépendants  restent  un  salon  des 
jeunes. 


M.  D.  Galanis.  - 
Mlle  Schwarz, 


-  Portrait  de 
de  l'Opéra. 


Nous  terminons  cette  consultation  avec  M. 
Van  Dongen.  Comme  Vopinion  quil  veut  bien 
nous  exprimer  confirme  sur  tous  les  points  la  nô- 
/re,  nous  estimons  naturellemenfquil  a  raison  : 

Il  n'y  a  rien  à  faire  contre  la  maladie  dont 
souffre  la  Société  des  Indépendants. 

C'est  la  vieillesse  avec  ses  infirmités  et  avec 
la  mort  au  bout. 

Quand  la  vieille  Société  des  Indépendants 
sera  morte,  ses  enfants  et  petits-enfants  «  gueu- 
leront »  Vivent  les  Indépendants.  Ils  créeront 
une  Société  de  «  purs  »  qui  à  son  tour  sera 
envahie  par  la  «  maladie  »  et  la  mort.  Ainsi 
va  la  vie. 


M.  VAN  DONGEN 


Académie  des  Beaux-Arts 

L'Académie  des  Beaux-Arts  vient  d'élire  le  successeur  de  feu 
Luc-Olivier  Merson  dans  sa  section  de  peinture.  Après  sept  tours  de 
scrutin,  l'un  des  candidats,  M.  Paul  Chabas,  a  été  élu  par  18  voix, 
contre  M.  Lucien  Simon,  recueillant  I  3  suffrages.  M.  Lucien  Simon 
avait  été  sollicité  par  l'Académie  de  poser  sa  candidature. 
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Les  quatre-vingts  ans  de  Guillaumin, 


16  janvier  1841...  Cette  date,  sans 
doute  la  lira-t-on  plus  tard,  toute  luisante 
d'émail,  sur  certaine  maison  de  la  rue  de 
Rivoli  où  naquit  Armand  Guillaumin.  Car 
il  a  vu  le  jour  à  deux  pas  du  Marais,  ce 
robuste  ancêtre,  cependant  frais  de  visage 
comme  un  homme  des  champs.  Il  est  vrai 
que  ce  Parisien  vécut  ses  années  d'enfance 
et  de  jeunesse  en  pleine  campagne  bourbon- 
naise, et  qu'il  eut  toujours  la  nostalgie  des 
joies  paysannes,  tandis  qu'il  se  colletait  fu- 
rieusement avec  le  cruel  Paris.  Quelle  exis- 
tence mouvementée  fut  la  sienne!  A  seize 
ans,  il  est  calicot  aux  «  Mille  et  une  Nuits  », 
chaussée  d'Antin.  Le  soir,  dans  sa  chambre, 
il  dessine.  A  vingt-et-un  ans,  il  devient  gratte-papier  à  la  Compagnie 
d'Orléans,  rue  de  Londres.  Il  suit,  entre  temps,  les  cours  de  dessin  du 
papa  Caillouette,  rue  des  Petits-Carreaux,  puis  fréquente  à  l'Académie 
Suisse,  quai  des  Orfèvres,  où,  dès  six  heures  du  matin,  à  la  douteuse 
lueur  des  lampes,  on  travaille  au  modèle.  Le  dimanche,  il  plante  son 
chevalet  devant  les  derniers  jardins  maraîchers  de  Montmartre.  Enfin, 
héroïque,  lâchant  les  bureaux  de  l'Orléans,  il  se  voue  exclusivement 
à  la  peinture,  et  c'est  alors  la  grande  misère.  Une  anecdocte  :  Certain 
jour  de  1868,  sur  la  Butte,  il 
fait  la  rencontre  d'un  peintre  ama- 
teur qui  exerce  la  fonction  de 
piqueur    municipal.    Pourquoi    ne 


>âÉj^ 


l.ît 


Guillaumin   à   Crozant, 


serait-il    pas    piqueur. 


lui 


aussi  .•' 


Ventre  creux,  le  voilà  potassant 
les  mathématiques.  Il  subit  le 
concours;  il  est  admis.  Employé 
de  la  ville  !  Dès  lors,  se  levant  tôt, 
il  court  au  motif  sur  les  bords  de 
la  Seine  et  de  la  Bièvre.   Par  la 

suite,    il    prend    un    service    de    nuit.       Guillaumin.  -    La  Creuse  et  le  Puy  Bariou. 

afin   de  consacrer  à   son   art   une  (Fin  de  l'automne  de  I920j 
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partie  du  jour.  Et  plus  de  vingt  années  s'écoulent.  Enfin,  en  1891, 
comme  il  vient  d'atteindre  la  cinquantaine,  il  se  libère  de  ses  fonctions 
officielles,  et  tout  aussitôt  s'envole  vers  son  idéal  :  les  prés,  les  eaux,  les 
rocs,  les  coteaux,  la  mer.  Saint-Palais,  Azay,  Crozant...  Que  de  mer- 
veilles! Automnes  violets  et  roux  de  la  Creuse;  coruscantes  joailleries 
des  hivers  méditerranéens.  Et  trente  années  passent  encore,  vécues  par 
lui  dans  un  enchantement  que  nous  a  fait  partager  la  longue  suite  de 
ses  œuvres.  Il  continue,  et  c'est  en  plein  labeur,  au  Cap-Martin,  que  le 
trouve  aujourd'hui  son  quatre-vingtième  anniversaire.  Quatre-vingts 
ans!  A  le  voir,  qui  le  croirait?  Puisse-t-il  longtemps  encore,  ce  vieux 
maître,  tenir  en  sa  main  créatrice  le  pinceau  délicat  dont  chacune  des 
barbes  est  un  rayon  de  soleil! 

Tabarant. 


Le  portrait  de  lady  Guildford 

Parmi  les  dix  œuvres  peintes  figurant  dans  la  collection  de  William 
Vanderbilt   et   désignées   par   lui   comme    devant   être    léguées    à    son 

décès  au  Metropolitan  Muséum  of 
Arts  de  New- York  figure  le  portrait 
de  Lady  Guildford  exécuté  par  Hol- 
bein  en  1527.  Cette  œuvre,  peinte  à 
l'huile  sur  panneau,  avait  appartenu 
antérieurement  à  la  collection  de  Sir 
John  Ramsden.  On  en  trouve  la  repro- 
duction dans  plusieurs  ouvrages,  tels 
que  le  Hans  Holheïn  de  M.  A.-B. 
Chamberlain,  volume  I,  page  320. 

Ce     portrait,    depuis     un     certain 
nombre    d'années,    avait    figuré    dans 
plusieurs   expositions,    notamment   pen- 
dant quelque  temps,  en  1907,  au  Mu- 
sée où  il  vient  d'entrer  définitivement. 
On   trouve   au   Musée   de   Baie   une   très  bonne   gravure   d'après 
cette  œuvre,   et  par  ailleurs,   le  portrait  de   Lord  Guildford,   maître 
écuyer  du  roi  Henri  VIII,   figure   à  la  Galerie  royale   du  Château 
de  Windsor. 
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Claude  Monet 


LE   COURRIER 


De  Vexposition  des  œuvres  de 
Claude  Monet,  récemment  ouverte  à 
la  galerie  Bernheim- Jeune,  le  Figaro, 
sous  la  signature  de  M.  Arsène  Alexan- 
dre, dégage  la  leçon  :  elle  prend  une 
autorité  particulière,  venant  d'un  des 
premiers  défenseurs  —  non  de  Vim- 
pressionnisme,  car  avec  raison  notre 
éminent  confrère  condamne  les  classi- 
fications, —  mais  des  impressionnistes  : 


On  peut  ainsi  voir  tout  ce  que  Mo- 
net a  apporté  de  personnel  et  de  neuf 
dans  l'art  de  son  temps,  tout  ce  qu'il 
a  senti  et  traduit  en  présence  de  la  na- 
ture. On  doit  également  le  mieux  com- 
prendre et  ne  plus  le  considérer  seu- 
lement comme  un  exécutant  doué  d'un 
((  œil  »  merveilleux,  car  cet  œil  est  re- 
marquable autant  par  ses  choix  que 
par  ses  perceptions.  Monet  a  su  discer- 
ner quelques  grands  aspects,  quelques 
grands  thèmes  qu'on  n'avait  point  su 
mettre  en  valeur  avant  lui  et  dont  on 


n'avait  pas  apprécié  la  grandeur. 
C'est  pourquoi,  si  les  jeunes 
écoles  ont  raison  de  réagir  contre 
les  imitateurs  trop  immédiats  qui 
ont  suivi  Monet,  elles  auraient 
grand  tort  de  ne  pas  reconnaître 
tout  ce  qu'elles  pourraient  lui  de- 
voir de  leçons  ;  enfin  elles  ne 
feraient  que  s'honorer  elles-mê- 
mes  en   l'honorant. 
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Camille  Pissarro 


Chez  Durand-Ruel  s'est  ouverte 
une  exposition  rétrospective  oii  des 
chefs-d'œuvre  marquent  les  étapes 
successives  d'une  carrière  ardente  et 
probe.  Dans  le  Temps,  M.  Thié- 
hault-Sisson  évoque  cette  vie  de 
recherches  et  conclut  : 

L'unité   n'en   subsiste   par  moins 

entre     tous     les     travaux     de     cette 

carrière  si   inquiète,   et   que   tant   de 

doutes,  en  cours  de  route  agitèrent.,  Mais 
ces  doutes  se  ramènent  toujours  à  une 
idée  maîtresse,  imposée  à  l'artiste  et  par 
l'amour  qu'il  a  du  beau  métier  et  par  le 
désir  d'allier  à  ce  métier  une  notation  scru- 
puleuse et  vraie  de  tous  les  effets  possibles 
de  nature,  qu'ils  soient  d'un  instant  ou  de 
toujours.  Constructeur  de  tempérament  et 
merveilleusement  doué  pour  traduire  les 
effets  permanents,  il  a  voulu  se  rendre  apte 
à  interpréter  les  plus  fugitifs,  et  il  y  a  réussi. 
Dans  cette  course  à  l'insaisissable,  se  se- 
rait-il mépris  sur  son  vrai  caractère?  Aurait- 
il  commis  l'erreur  grave  de  négliger,  pour 

des  profits  moindres,  ce  goût  du 

style   qu'il   portait   en   lui   et   qui 

donne  à  son  Abreuvoir  la  noblesse 

et  la  majesté  d'un  Poussin?  Il  est 

superflu  de  se  poser  la  question. 

L'œuvre  qu'il  a  laissée  derrière  lui 

continue  les  plus  beaux  de  nos  clas- 
siques; les  révélations  y  abondent, 

et  elle  est  de  main  d'ouvrier. 
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Les  disparus  ^.    „^. 

'^  -  «   LES  ARTS   » 

Un  faire-part  bref  :  la  revue  Les  Arts  annonce  à  ses  abonnés 
qu'elle  cesse  de  paraître.  La  Société  Manzi,  Joyant  et  C^®  —  ex- 
Société  Goupil  —  est  en  liquidation,  et  c'est  elle  qui  éditait  cette 
brillante  publication  mensuelle,  dont  on  aimait  la  sûre  critique,  le 
vaste  et  libre  esprit.  Elle  était  somptueuse,  et  jusqu'à  sa  dernière  heure 
elle  eut  la  coquetterie  de  le  rester.  «  Nous  mourons  en  beauté  »,  nous 
disait,  il  y  a  quelques  jours  M.  Joyant,  avec  un  sourire  qui  s'efforçait 
à  n'être  point  triste.  En  beauté,  et  le  numéro  que  nous  avons  sous 
les  yeux  l'atteste.  Il  est  le  1 92*^  de  cette  revue  qui  aura  compté  dix- 
neuf  années  d'âge.  Dix-neuf  années,  plus  de  la  durée  d'une  demi- 
génération,  alors  que  de  bonnes  âmes  lui  avaient  prédit  qu'elle  mourrait 
jeune,  comme  beaucoup  d'autres.  Si  lourde  est  la  tâche  d'un  grand 
périodique  artistique!  Or,  elle  a  trompé  l'attente  des  sceptiques.  Elle 
a  vécu,  et  c'est  en  pleine  santé  qu'elle  meurt.  Même,  nous  ne  con- 
sentons pas  à  croire  que  sa  mort  soit  définitive.  Léthargie  seulement, 
peut-être?  Ne  se  trouvera-t-il  personne  pour  ranimer  un  organe  si 
parfaitement  personnel,  évoluant  dans  les  plus  sereines  régions  de  l'art? 

Nous  venons  d'en  retrouver  le  numéro  initial,  dans  notre  biblio- 
thèque. Il  porte  la  date  de  janvier  1902.  Quelle  remarquable  diversité 
en  ses  quarante  pages,  que  signèrent  André  Maurel,  Paul  Villars, 
Gaston  Migeon,  E.  Molinier,  Maurice  Hamel,  Thiébault-Sisson,  Roger 
Marx!  Et  maintenant,  nous  feuilletons  mélancoliquement  le  numéro 
final,  qui  reproduit  en  page  de  couverture  un  haut  relief  de  Pajou, 
Vénus  et  V Amour,  ornant  le  foyer  de  l'Opéra  de  Versailles.  Le  texte 
développe  un  sommaire  qui  contient  notamment  l'histoire  du  théâtre 
de  Versailles,  une  étude  sur  Charles  Maurin  et  la  récente  exposition 
rétrospective  de  son  œuvre  aux  galeries  Bernheim-Jeune,  l'ample  récit 
d'une  promenade  au  musée  du  Luxembourg.  Et  les  ultimes  collabo- 
rateurs s'appellent  J.  Ernest-Charles,  Arsène  Alexandre,  Maurice 
Hamel.  Un  numéro  d'adieu,  celui-là?  Et  mortuaire?  Non,  non,  ce 
n'est  pas  possible,  et  nous  voulons  espérer  encore  que  la  revue  Les  Arts 
ne  disparaît  que  pour  renaître.  Vraiment,  il  nous  serait  trop  pénible 
de  nous  dire  que  ce  192^  numéro  est  le  dernier,  le  tout  dernier,  et 
que  le  193*^  ne  sera  pas  là  le  mois  prochain,  sur  notre  table,  entre 
nos  mains  impatientes  de  feuilleter  ses  pages,  où  la  reproduction  de 
tant  de  belles  choses  fleurissait  tant  de  curieux  "documents.  T. 
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Corot.  —    Méditation. 


la   fragilité   de   l'œuvre 


La  curiosité 

LA   COLLECTION    PIERRE    BAUDIN 

Le  signataire  de  ces  lignes  a  beaucoup 
connu  cet  homme  aimable,  de  haute  intel- 
ligence et  de  très  noble  cœur.  «  Il  a  été, 
sous  sa  réserve  apparente,  un  vibrant  et 
sensible  amoureux  d'art  »,  dit  de  lui  Ca- 
mille Mauclair,  préfaçant  le  catalogue  de 
la  vente.  C'est  juste.  Pierre  Baudin  aimait 
l'art,  les  artistes,  et  ces  inlassables  pêcheurs 
de  lune  que  sont  les  fureteurs  de  beauté. 
Sociologue,  économiste,  n'ignorant  rien  des 
grands  intérêts  de  l'Etat,  il  sut  être,  par 
surcroît,  l'un  des  plus  pénétrants  notateurs 
des  questions  artistiques  contemporaines.  A 
politique,  volontiers  il  opposait  la  pérennité  de  l'œuvre  d'art. 

Sa  collection  sera  exposée  le  mardi  1 5  mars,  à  la  salle  6  de 
l'Hôtel,  et  dispersée  le  lendemain,  M^  Lair  Dubreuil,  commissaire- 
priseur,  étant  assisté  de  M.  Jos  Hessel,  expert  (qui  fut  autrefois,  nous 
ne  l'oublions  pas,  un  renseigné  chroniqueur  des  ventes) .  Quarante-six 
numéros  au  total,  représentés  par  autant  d'images.  Excellente,  cette 
méthode  nouvelle  de  reproduction  intégrale.  Il  serait  à  souhaiter  qu'on 
la  généralisât. 

L'éclectisme  de  Pierre  Baudin  se  révèle 
en  cet  ensemble  peu  copieux,  mais  choisi. 
Corot  y  est  représenté  par  une  intéressante 
figure.  Méditation  (h.  48,  1.  35.  N«  387 
du  catal.  Robaut) ,  et  par  deux  dessins. 
Des  dessins  encore,  de  Géricault,  Millet, 
Jules  Dupré,  Daumier,  Guys,  Puvis  de 
Chavannes.  Même,  il  en  est  un  de  Couture, 
qui  fait  plutôt  maigre  figure  en  cette  bril- 
lante compagnie.  Quatre  aquarelles  de 
Jongkind,  fort  belles  (Hollande,  Paris, 
Côte-Saint-André) .  De  Gauguin,  un  im- 
portant   paysage    de    Pont-Aven,    Femmes 

cueillant    des    fleurs    (70-92)  .    De    LautreC,  Renoir.  -    Nu  (sanguine). 
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deux  peintures,  la  Toilette  (36-27),  Y  Enfant  au  chien  (130-70),  une 
figure  de  femme  à  la  scinguine,  un  portrait  de  Bruant,  aquarelle 
(81-100).  De  Renoir,  l'admirable  nu,  si  souple,  que  nous  reproduisons 
ici(  sanguine,  38-28) .  Viennent  ensuite  un  ravissant  petit  Pissarro,  la 
Lessiveuse  (25-28) ,  deux  beaux  paysages  de  Guillaumin,  notamment 
sa  Matinée,  vallée  de  Sedelles  (65-92)  ;  un  radieux  Antibes,  de  Paul 
Signac,  une  bien  curieuse  esquisse  de  Vuillard,  Lecture  au  bord  de 
la  mer  (36-52) ,  un  Pont  de  la  Concorde,  de  Marquet,  boufFée  d'air, 
jaillissement  de  lumière  (65-81).  Et  encore  un  Monticelli,  un  Stevens, 
un  Manguin.  Moins  une  collection,  en  somme,  qu'une  sélection  d'oeuvres 
modernes,  évocatrice  de  l'homme  de  goût  qui  signa  ce  livre  :  VArt 
contemporain. 

SUCCESSION   DE   M™^   LA   COMTESSE   DE   MAILLÉ 

Après  exposition  particulière  le  26  février,  publique  le  dimanche 
27,  on  dispersera  le  28,  à  la  galerie  Georges  Petit,  les  bijoux,  tableaux 
anciens,  bronzes  d'art  et  d'ameublement  constituant  la  succession  de 
Mme  la  comtesse  de  Maillé.  (M^^  Henri  Baudoin  et  Alph.  Bellier. 
Expert  pour  les  objets  d'art,  M.  Mannheim,  et  M.  Jules  Ferai  pour 
les  tableaux.) 

Fort  jolie  vente.  Un  important  Coypel,  Joseph  accusé  par  la  femme 
de  Putiphar  (toile,  1  m.  -  1  m.  33),  qui  figura  au  Salon  de  1737; 
un  beau  portrait  d'homme  de  Largillière  (toile,  1  m.  02  -  80)  ;  une 
Scène  de  bataille  de  Van  der  Meulen  (toile,  49  -  62)  ;  la  Diseuse  de 
bonne  aventure,  de  Teniers  (toile,  84-1  m.  15).  Un  tableau  similaire 
est  décrit  dans  le  Catalogue  raisonné,  de  J.  Smith.  De  de  Troy,  un 
portrait  d'homme  d'une  remarquable  qualité  (toile,  1  m.  1 5  -  89) . 
Les  tapisseries  comportent  huit  entre-fenêtres,  époque  Régence,  à  sujets 
mythologiques.  (Dimensions  de  chaque  entre-fenêtre  :  haut,  environ 
2  m.  95-3  m.  10;  larg.  95  cent.) 


LES   ESTAMPES   BEURDELEY 

La  onzième  vente  Beurdeley,  les  4  et  5  février  (cinquième  partie 
des  estampes  modernes),  a  produit  165.431  francs,  ce  qui  porte  à 
L447.310  francs  le  produit  total  des  cinq  premières  ventes  d'estampes 
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de  cette  collection,  et  à  6.306.988  francs  le  produit  générJil,  à  ce 
jour,  des  ventes  Beurdeley. 

Les  enchères  ont  été  très  animées  sur  Daumier  et  sur  Gavarni.  Du 
premier,  on  a  donné  2.600  francs  d'une  très  l>elle  épreuve  de  Enfoncé^ 
La  Fayette...;  de  400  à  1.500  francs  d'épreuves  rarissimes  des 
Divorceuses;  1.650  francs  de  la  planche  14  des  Pastorales,  \^^  état 
avant  lettre.  Gavarni  a  vu  la  suite  de  ses  Débardeurs  (66  pi.,  l^""  état 
avant  lettre)  atteindre  5.305  francs;  une  épreuve  de  Bonjour,  ami, 
Chine,  a  été  payée  730  francs;  En  vérité  (rarissime),  580;  le  Futur, 
700  francs. 

La  sixième  partie  des  estampes  Beurdeley  sera  mise  en  vente  vers 
le  10  mars. 


Dans  une  vente  d'estampes  faite  le  1  1  février  par  M^  Desvouges 
et  M.  Loys  Delteil,  les  prix  suivants  ont  été  obtenus  par  Meryon  : 
L* Arche  du  Pont  Notre-Dame  (très  belle  épreuve,  avant  lettre) , 
2.400;  la  Galerie  Notre-Dame  (avant  les  corbeaux),  4.300;  Tourelle 
de  la  Tixeranderie  (avant  lettre,  sur  Jajon) ,  3.300;  Saint-Etienne- 
du-Mont  (avant  lettre,  sur  Japon) ,  3.000  ;  la  Morgue  (avant  lettre) , 
3.600. 

De  Lautrec,  on  a  payé  580  francs  le  Jockey,  imprimé  en  cou- 
leurs; de  Whistler,  4.000  francs  une  très  belle  épreuve,  sur  papier 
ancien,  et  signée,  de  Nudle  model  reclining. 

Il  s'y  trouvait  aussi  quelques  dessins.  Une  petite  aquarelle  de 
Delacroix,  Femme  du  Maroc,  a  été  adjugée  1.300  francs. 


LA  VENTE  D  UN  VAN  DER  MEER  DE  DELFT 

On  nous  annonce  un  gros  événement  :  la  vente  prochaine,  à 
Amsterdam,  d'un  Van  der  Meer  de  Delft,  l'unique  Van  der  Meer 
de  la  célèbre  collection  Six  van  Hillegom.  En  avril,  la  Petite  Rue 
sera  mise  aux  enchères  à  la  galerie  Frédérik  Muller.  Oui,  la  Petite  Rue, 
cataloguée  par  Théophile  Thoré  (W.  BUrger)  sous  cette  appellation 
qui  nous  semble  meilleure  :  Façade  de  maison  hollandaise.  Simplement 
un  des  chefs-d'œuvre  de  Jan  Van  der  Meer,  ou  Vermeer,  «  l'un  des 
plus  inconnus  de  tous  les  hommes  »,  a  écrit  Arsène  Alexandre,  qui  a 
dit  aussi  de  lui  qu'il  est  «  le  plus  moderne  de  tous  les  peintres,  mis  à 
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J.  Van  der  Meer.  -    Petite    Rue. 


part  Rembrandt,  lequel  est  moderne  à 
la  façon  de  Shakespeare  ».  La  Petite 
Rue  est  digne  d'être  rapprochée  de  la 
Vue  de  Delftj  Tune  des  perles  du  musée 
de  la  Haye. 

Déjà,  en  juin  de  l'an  dernier,  quatre 
œuvres  capitales  provenant  de  la  Galerie 
Six  ont  été  mises  en  vente.  Deux  Rem- 
brandts,  le  Portrait  d'Ephràim  Bonus 
(panneau  de  19  cent,  sur  15)  et  Joseph 
racontant  ses  songes  (esquisse  sur  papier, 
de  50  cent,  sur  30)  furent  adjugés 
440.000  et  225.000  francs.  Un  pay- 
sage d'Isaac  Van  Ostade  fit  200.000 
et  un  Jean  Steen,  la  Fiancée  juive, 
325.000  francs.  Mais  pourquoi  la  collection  Six  se  dépouille-t-elle 
ainsi?  C'est  la  question  que  chacun  se  pose.  On  y  répond  en  disant 
que  M.  Jonkheer  Six  est  dans  l'obligation  d'assurer  la  fondation 
définitive  de  la  Galerie  qui  porte  son  nom,  où  brillent  d'un  incom- 
parable éclat  le  Bourgmestre  Six  et  la  Femme  du  Bourgmestre,  de 
Rembrandt,  des  Frans  Hais  et  quantité  d'autres  œuvres  universellement 
admirées.  La  Hollande,  opulente  Italie  du  Nord,  bénéficiera  de  cette 
fondation  magnifique,  qui  sera  l'objet  d'une  loi  spéciale.  Et  c'est  à 
ce  projet  de  classement  national  qu'est  aujourd'hui  sacrifiée  la  Petite 
Rue  de  Jan  Van  der  Meer,  historien,  par  le  pinceau,  des  êtres  et  des 
choses  de  la  ville  de   Delft. 

Nous  aurons  à  reparler  de  cette  vente.  Le  musée  du  Louvre  y 
sera-t-il  représenté?  Cela  ne  fait  aucun  doute.  Il  a,  d'ailleurs,  une 
revanche  à  prendre,  une  faute  grave  à  rédimer.  En  1892,  lors  de 
la  vente  du  critique  Théophile  Thoré  —  qui,  lui  premier,  tenta  d'iden- 
tifier et  de  cataloguer  les  œuvres  de  celui  qu'il  appelait  le  «  Sphinx  », 
des  les  disputer  aux  attributeurs  sans  vergogne,  aux  démarqueurs  qui 
les  signaient  Pieter  de  Hooch  ou  Terburg  —  le  Louvre  laissa  échapper 
la  Dame  au  clavecin,  cette  pure  merveille.  Elle  fut  adjugée  28.000 
francs  —  une  misère  —  au  représentant  de  la  National  Gallery. 

Méditons  cette  leçon.  Et  puis,  n'est-il  pas  vrai  que  la  Petite  Rue 
ferait  bien,  au  Louvre,  à  côté  de  la  délicieuse  Petite  Dentellière  ? 

T. 
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QUELQUES    CHEFS-D  ŒUVRE    AU    LOUVRE 


Le   Conseil    des    Musées   na- 
tionaux  vient   d'acquérir   la   toile 

célèbre  de  Claude  Monet,   à  la- 
quelle le  peintre  attachait  un  prix 

tout  particulier,  les  Femmes  dans 

le  jardin.   L'œuvre,   composée  en 

hauteur    et    pour    laquelle    posà 

Mme  Monet,  marque    une    date 

dans   l'histoire   de   l'art    français. 

Pour  la  première  fois,  un  peintre 

étudiait  en  plein  air  les  jeux  de 

la  lumière. 

((  Présentée  au  Salon,  la  toile 

y    fut    refusée.   Monet    l'exposa, 

rue  Auber,   en  vitrine,   dans  une 

boutique    de    marchand.    Elle    fit 

scandale,  et  Manet  lui-même,  au 

café  de  Bade,  le  soir,  s'en  gaussa 

dans  un  cercle  d'amis.  «  Croyez- 
vous,  leur  dit-il,  qu'il  y  a  un  débutant  qui  veut  faire  de  la  peinture 
de  figures  dans  le  plein  air,  sans  tricherie  et  sans  concession,  en  ne 
s'inspirant  que  de  la  réalité  qu'il  perçoit?  Comme  si  ça  s'était  déjà 
vu!  Les  maîtres  d'autrefois  ne  connaissaient  pas  ça.  Comme  ils  avaient 
raison!  »  Trois  ans  plus  tard,  il  était  le  premier  à  suivre  l'exemple  de 
Monet.  »  Ainsi  s'exprime  le  Temps,  qui  tient  l'anecdote  de  M.  Claude 
Monet  lui-même. 

Rachetée  par  le  maître,  la  toile  demeura  de  longues  années  dans 
son  atelier  de  Giverny.  Au  cours  d'une  visite  que  lui  rendit  M.  Paul 
Léon,  directeur  des  Beaux-Arts,  une  conversation  s'engagea  sur  l'achat 
par  l'Etat  du  chef-d'œuvre.  «  J'en  demanderai  deux  cent  mille 
francs  »,  dit  le  maître.  —  «  Soit  »,  riposta  M.  Paul  Léon.  La  caisse 
des  musées  nationaux,  le  crédit  spécial  de  l'Etat  fournissent  en  commun 
la  moitié  de  la  somme.  L'autre  moitié  provient  de  concours  privés  que 
le  directeur  des  Beaux-Arts  n'eut  point  de  peine  à  provoquer. 

En  même  temps  que  l'œuvre  de  Claude  Monet,  la  célèbre  toile 


Claude  Monet.  —  Femmes  dans  le  jardi 
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de  M.  J.-F.  RafFaëlli,  le  Veuf,  entrera    dans  nos  collection  nationales. 
Elle  a  été  acquise  au  prix  de  20.000  francs. 


Les  collections  de  peinture  du  Louvre  s'enrichissent  enfin  d'une 
œuvre  capitale  léguée  à  la  France  par  le  regretté  Charles-Léon  Cardon, 
président  de  la  commission  directrice  du  musée  royal  des  Beaux-Arts 
de  Bruxelles.  Le  savant  amateur  était  mort  avant  d'avoir  pu  réaliser 
son  dessein.  Mais,  de  concert  avec  M.  de  Margerie,  ambassadeur 
de  la  République  à  Bruxelles,  M.  Fiérens-Gevaërt,  conservateur  en 
chef  du  musée  royal,  intervint  près  des  quarante-neuf  héritiers.  Avec 
une  bonne  grâce  dont  ce  pays  ne  saurait  lui  être  assez  reconnaissant, 
la  famille  de  Charles-Léon  Cardon  s'empressa  de  résigner  ses  droits 
en  notre  faveur. 

Mesurant  0  m.  46  de  haut  sur  0  m.  21  de  long,  le  morceau  que 
reçoit  le  Louvre  se  compose  d'une  statuette  de  la  Vierge,  assise  sous 
un  dais  refouillé  que  flanquent  de  doubles  volets  peints  à  l'œuf, 
sur  bois,  à  fond  d'or.  L'artiste  y  a  retracé  les  scènes  suivantes  : 
V Annonciation,  la  Visitation,  VApparition  aux  bergers,  la  Nativité, 
V  Adoration  des  mages,  la  Fuite  en  Egypte,  Y  Idole  brisée,  la  Présen- 
tation  au  temple,  le  Massacre  des  Innocents.  Ce  rétable  fut  exposé 
en  1902,  à  l'Exposition  des  Primitifs  flamands  de  Bruges.  C'est  à 
ce  titre  que  l'étudié  l'ouvrage  de  M.  Fierens-Gevaërt.  Il  vint  en  1904 
à  l'Exposition  des  Primitifs  français  de  Paris. 

Henri  Bouchot  y  détermina  d'une  manière  décisive  l'origine  du 
chef-d'œuvre  :  «  On  pourra,  écrit-il  dans  son  catalogue  (n^  1 7) , 
comparer  les  peintures  de  cette  remarquable  pièce  au  Parlement  de 
Narbonne  (lequel  est  au  Louvre) .  On  y  aperçoit  un  personnage  portant 
une  queue  de  cheveux  comme  on  en  voit  à  un  des  bourreaux  du 
calvaire  du  Parement.  Le  saint  Joseph  de  la  Nativité  est  retrouvé 
dans  le  manuscrit  166  français  de  la  Bibliothèque  nationale.  Les 
soldats  sont  ceux  de  France  vers  1 400  ;  l'un  d'eux  y  a  le  chapeau  de 
fer,  l'autre  le  bassinet  du  temps  de  Duguesclin.  » 

L'œuvre  n'avait  pas  quitté,  si  ce  n'est  en  1912  pour  figurer  à 
l'Exposition  de  la  Miniature,  l'hôtel  du  «  Quai  du  Bois-à-Brûler  » 
où  Charles-Léon  Cardon,  avec  un  faste  et  un  goût  magnifiques,  avait 
aménagé  lui-même  ses  collections. 
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DES    CROIX 

Le  Journal  officiel  a  publié  les  promotions  dites  du  1^"^  janvier 
dans  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur. 

Sont  promus  officiers  :  M.  Adrien-A.  Hébrard,  fondeur  d'art,  et 
M.  Leonetto  Cappiello,  peintre  et  décorateur. 

Sont  créés  chevaliers  :  M.  Danis,  directeur  des  Beaux-Arts  d'Al- 
sace et  de  Lorraine,  ancien  architecte  en  chef  du  palais  de  Versailles 
et  des  Monuments  historiques;  MM.  Parent  de  Curzon,  conservateur 
adjoint  aux  Archives  nationales;  l'abbé  Chaillan,  vice-président  de  la 
Société  archéologique  de  Provence  ;  Paul  Grandry,  sous-chef  de 
bureau  au  ministère  des  Beaux- Arts;  Fauchier-Magnan,  écrivain  d'art, 
conservateur-adjoint  du  Petit-Palais;  Audra,  directeur  de  l'Ecole 
nationale  d'art  décoratif  de  Nice;  Henri  Verne,  chef  du  secrétariat 
des  Musées  nationaux;  Raphaël,  architecte  départemental  à  Nîmes; 
Louis  Lejeune,  statuaire;  Pinchon,  Paulin-Bertrand,  André  Humbert, 
peintres;  Thadée  Natanson,  critique  d'art;  Marcel  Kapferer,  collec- 
tionneur. 

Joignons  à  ces  noms  celui  d'un  nouvel  officier,  Mme  Sarah 
Bernhardt,  qui  est  statuaire. 

LA  COMMISSION  PARLEMENTAIRE  DES  BEAUX-ARTS 
Pour   remplacer   à   sa  présidence   M.    Léon   Bérard,   ministre   de 
l'Instruction  publique  et  des   Beaux-Arts,   la  commission  de   l'Ensei- 
gnement et  des  Beaux-Arts  à  la  Chambre  des  Députés  a  élu  M.  Gaston 
Deschamps,  député  des  Deux-Sèvres. 

LES  DISPARUS 
L'archéologie  tout  entière  a  pris  le  deuil  d'un  de  ses  maîtres,  le 
comte  Robert  de  Lasteyrie,  professeur  à  l'Ecole  des  Chartes,  membre 
de  l'Académie  des  Inscriptions,  mort  à  7 1  ans,  dans  son  pays  corrézien 
qu'il  représenta  au  Parlement.  Après  la  campagne  de  1870,  qu'il 
avait  faite  sous  l'uniforme  de  lieutenant  de  mobiles,  Robert  de  Las- 
teyrie avait  gagné  son  diplôme  d'archiviste  paléographe  avec  une 
Etude  sur  les  comtes  et  les  vicomtes  de  Limoges  antérieurs  ù  Van 
1000  :  l'un  de  ces  sujets  passionnants  qu'aiment  les  érudits. 

Des  Archives  nationales  où  ce  travail  l'introduisit  d'emblée,  le 
savant  fut,  en  1880,  appelé  à  succéder  à  Quicherat  dans  la  chaire 
de  l'Ecole  des  Chartes  qu'il  occupait  encore.  Il  est  l'auteur  de  travaux 
considérables,  notamment  d'une  Histoire  générale  de  Paris  qui  fait 
autorité  et  d'un  Album  archéologique  des  musées  de  province. 
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Le  peintre  suisse  Eugène  Burnand  vient  de  s'éteindre.  Talent  sévère 
et  scrupuleux,  il  avait  pris  un  rang  très  honorable  parmi  les  peintres 
religieux.  Il  avait  interprété  en  une  suite  de  dessins  et  de  peintures  les 
paraboles   évangéliques,   et  ses  paysages   mêmes   étaient   des   sermons. 

LE   CENTENAIRE   DE   CHARLES   MERYON 

Le  vœu  que  formait  M.  Loys  Delteil  (voir  notre  précédent  numéro) 
n'aura  pas  été  vain.  Le  centenaire  de  Charles  Meryon  sera  commé- 
moré, et  dès  à  présent  il  est  entendu  que,  sous  les  auspices  du  Bulletin 
de  la  Vie  artistique,  une  exposition  générale  de  son  œuvre  aura  lieu 
en  novembre  prochain,  aux  galeries  Bernheim-Jeune,  mises  à  la  dispo- 
sition de  l'érudit  graveur-expert. 

UN   CONGRÈS  d'histoire   DE    l'ART 

Sur  l'initiative  de  la  Société  de  l'Histoire  de  l'Art  français,  que 
préside  M.  Marquet  de  Vasselot,  conservateur  au  musée  du  Louvre, 
un  congrès  international  d'histoire  de  l'art  se  tiendra  à  la  Sorbonne, 
en  septembre  prochain.  Il  durera  une  dizaine  de  jours,  et  comportera 
à  la  fois  des  excursions  archéologiques  et  des  visites  dans  certaines 
collections,  ainsi  qu'à  l'exposition  d'archéologie  médiévale,  qui  s'ou- 
vrira au  musée  des  Arts  décoratifs. 


LES   EXPOSITIONS 

Au  Grand-Palais,  dernière  quinzaine  du  Salon  des  Indépendants. 

—  Au  Pavillon  de  Marsan,  œuvres  de  Henri  Rivière  et  de  Madrassi. 

—  Chez  Durand-Ruel,  jusqu'au  1 9,  rétrospective  de  Camille 
Pissarro.  —  Chez  Druet,  du  21  février  au  4  mars,  œuvres  de 
Manguin.  —  Chez  Georges  Petit,  jusqu'au  25  février,  les  Aquarel- 
listes; jusqu'au  28,  Mme  Courdault,  MM.  Ton^-Ceorges  Roux  et 
Limozin-Balas.  —  Chez  Bernheim-Jeune,  du  18  au  28  février,  expo- 
sition d'un  Croupe  d'artistes  alsaciens.  —  Chez  Marguy,  du  1  6  février 
au  5  mars,  exposition  Charles  Villette.  —  A  la  Licorne,  jusqu'au  24, 
les  expositions  de  Valdo  Barbet  {V artiste  et  sa  famille) .  —  Galerie 
du  Luxembourg,  73,  boulevard  Saint-Michel,  jusqu'au  28,  les  pein- 
tures de  M^^^  Olga  Bing. 
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...et  ailleurs 


DANS   LES   MUSEES    BRITANNIQUES 


Le  comité  des  amis  des  musées  anglais  (National  Art  Collections 
Fund)  vient  d'acquérir,  avec  des 
concours  privés  provoqués  par  un 
appel,  V Adoration  des  Mages  de 
Peter  Brueghel  pour  les  collections 
nationales. 

C'était  le  quatrième  appel  que 
depuis  dix-sept  années  la  société 
adresse  au  public.  Les  appels  pré- 
cédents furent  faits  en  faveur  du 
Velasquez  dit  de  Rokeby,  du  Hol- 
bein  du  duc  de  Norfolk,  et  du 
Mabuse  de  la  collection  Carlisle. 
U Adoration  des  Mages  appartenait 
à  un  collectionneur  viennois  et  fut 
exposée  à  Bruges  en  1902. 

Après  la  guerre,  le  tableau 
passa  à  un  collectionneur  suisse, 
malgré  les  efforts  du  directeur  du 
musée  de  Vienne. 

Il  a  été  offert  à  la  National  Galtery  pour  15.000  livres  sterling 
(375.000  francs,  au  taux  de  25  francs). 

Le  conseil  des  musées  assurait  la  moitié  de  la  somme.  C'est 
Mr.  Arthur  Serena,  fils  du  chevalier  Léon  Serena,  le  patriote  vénitien 
(1848-49)  qui  a  fait  don  des  3.500  livres  nécessaires.  Mr.  Serena 
était  déjà  le  fondateur  des  chaires  d'italien  d'Oxford,  Cambridge, 
Manchester  et  Birmingham. 

Le  British  Muséum  a  vendu  17.370  guides,  2.515  catalogues, 
260.000  cartes  postales,  15.440  photographies,  soit  77.450  francs 
au  change  ordinaire  de  25  francs. 

La  National  Gallery  a  vendu  1  1  3.585  cartes  postales  à  1  penny, 
H. 933  cartes  postales  à  2  pence,  5.687  photographies,  soit  2L250 
francs  au  change  ordinaire. 


Peter  Brueghel.  —  L'Adoration  des  Mages. 
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UN    ASSEZ   JOLI    LARCIN 

Une  peinture  de  Rembrandt,  appartenant  à  M.  Emil  Heckscher 
et  estimée  8  millions  de  marks,  a  été  volée  par  un  amateur  aussi  inconnu 
que  distingué,  dans  une  banque  berlinoise  où  elle  avait  été  mise 
en  dépôt. 

LE   PIRANÈSE  A  TRIESTE 

Giovanni  Battista  Piranesi,  l'illustre  graveur  vénitien  né  en  1  720, 
a  les  honneurs,  à  Trieste,  d'une  «  rétrospective  »  aussi  complète  que 
possible.  On  y  voit  la  plupart  de  ses  eaux-fortes  célèbres  qui  se  classent 
dans  les  séries  Antiquités  romaines.  Fastes  consulaires  et  triomphes. 
Vues  de  Rome,  Antiquités  d*Albano,  le  Champ  de  Mars,  une  moyenne 
de  200  planches. 

LES  ŒUVRES  DE  PREVIATI  A  ROME 

Le  divisionniste  Previati  mourait  il  y  a  quelques  mois.  Son  œuvre 
sera  exposée  —  peintures  et  dessins,  —  à  l'Exposition  nationale  des 
Beaux- Arts  qui  va  enfin  avoir  lieu  à  Rome;  on  sait  que  cette  manifes- 
tation de  l'art  italien  n'avait  pu  être  mise  au  point  pour  coïncider  avec 
les  fêtes  du  Centenaire. 

«    PORTRAITS   DE   GUERRE    )),   A   WASHINGTON 

Un  certain  nombre  d'artistes  américains,  au  lendemain  de  la 
guerre,  et  lors  de  la  Conférence  de  la  Paix,  avaient  établi  en  France, 
des  portraits  de  personnages  illustres,  ministres,  présidents,  généraux, 
français  et  alliés.  Ces  effigies  sont  exposées  à  la  National  Portrait 
Gallery  de  Washington  depuis  le  6  janvier  jusqu'au  1  8  février. 

WILLIAM   K.   VANDERBILT  AYANT   LÉGUÉ   DES   TABLEAUX... 

...au  Metropolitan  Muséum  of  Art,  ces  œuvres  sont  actuellement 
groupées  dans  la  salle  25,  avant  d'être  réparties  de  salle  en  salle,  en 
un  judicieux  classement.  Elles  sont  au  nombre  de  dix  :  Portrait  de 
Lad^  Cuilford  (Holbein,  1527)  dont  le  dessin  est  au  musée  de  Baie; 
quatre  peintures  du  XVII^  siècle  hollandais  :  The  noble  slav  (Rem- 
brandt) ,  Scène  in  a  Cour^ard  (Pieter  de  Hooch)  ;  la  Meuse  marine 
(Cuyp)  ;  Entrée  d'un  port  hollandais  (Van  de  Velde) .  Trois  peintures 
de  l'Ecole  française  du  XVIII^  siècle  :  La  Toilette  de  Vénus  (Boucher) , 
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peint  pour  la  Pompadour  en  1  75 1 ,  gravé  en  couleurs  par  Janinet  en 
1783;  Lçs  (Eufs  cassés  (Greuze) ,  oeuvre  d'Italie  (1736)  ;  Tête  de 
Danaé  (Greuze) .  Deux  œuvres  de  l'école  anglaise  :  Portrait  du 
Colonel  George  Coussmaker  (Reynolds) ,  peint  en  1  782  ;  Portrait  de 
Mrs.  Grâce  Dalrymple  Elliott  (Gainsborough) ,  peint  entre  1770 
et  1  780. 

PHILATÉLIE 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  l'y  voit.  Certains  timbres 
bavarois,  tout  un  temps,  furent  à  l'effigie  de  la  Vierge.  Dans  la  prin- 
cipauté de  Lichtenstein,  on  s'en  est  peut-^être  souvenu,  l'autre  jour, 
lorsqu'il  a  été  question  de  créer  un  timbre  anniversaire  pour  le^  80®  prin- 
temps du  prince  Jean  II.  La  Vierge  paraît  sur  ce  timbre  au  milieu 
de  nuages  arrangés  en  gloire,  et  est  tirée  en  gris,  en  carmin  ou  en 
bleu,  selon  la  valeur.  Au  reste,  cette  œuvre  est  une  petite  œuvre  d'art. 

Les  Japonais  viennent,  eux  aussi,  de  composer  un  timbre  de 
circonstance,  et  d'une  qualité  tout  à  fait  artistique.  C'éteiit  à  l'occasion 
du  tout  dernier  recensement  de  la  population.  On  a  eu  la  pensée 
d'évoquer,  en  une  scène  très  décorativement  agencée,  le  premier  recen- 
sement qui  eut  lieu  chez  les  Nippons,  sous  l'impératrice  Kotoka,  il  y 
a  bien  1 .200  ans.  Un  gouverneur  provincial  est  représenté,  sur  ce 
timbre  original,  approuvant  les  listes  du  recensement  de  sa  province. 
Et  le  modernisme  et  l'archaïsme  sont,  en  cette  œuvre,  très  spirituel- 
lement combinés. 

Le  gouvernement  roumain  a  mis  au  concours,  entre  artistes  de 
pays  alliés,  un  timbre  de  la  Victoire.  D'autre  part,  de  l'autre  côté  des 
mers,  nombre  de  concurrents  préparent  de  beaux  timbres  pour  la  célé- 
bration prochaine  du  centenaire  de  la  libération  de  l'Amérique  centrale. 
Panama  a  déjà  choisi  son  type,  et  on  le  dit  parfait.  On  annonce  encore 
des  timbres  «  d'esprit  moderne  »  pour  la  Yougo-Slavie,  le  Tyrol 
italien...  et  la  République  de  San-Marino.  Il  y  aura  aussi,  prochai- 
nement, le  beau  timbre  du  VI®  centenaire  du  Dante,  et  celui  du  cente- 
naire de  l'Indépendance  grecque,  et  ceux  du  service  postal  aérien 
espagnol,  de  la  Bessarabie,  de  Dantzig. 

Enfin,  les  amateurs  se  disputent  le  timbre  «  Légionnaire  »  créé 
par  d'Annunzio  pour  les  îles  croates  Arbe  et  Veglia,  et  portant  la 
mention  :  «  Régence  italienne  du  Carnero  ». 

Pascal  Forthuny. 
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Paroles 

...EN  l'air 

J.-B.  Carpeaux,  de  qui  M.  de  Poncheville  nous  révèle,  dans  un 
livre  copieux,  Carpeaux  inconnu,  l'histoire  intime,  s'était  fait  recevoir 
—  habileté?  talent?  —  à  la  cour  impériale.  Son  historien  connaît-il 
cette  anecdote  authentique? 

Le  maître  achevait  son  groupe  du  pavillon  de  Flore,  juché  sur 
son  échafaudage.  L'empereur  passait,  qui  faisant  arrêter  son  cortège, 
alla  rejoindre  Carpeaux  pour  le  féliciter.  Dans  son  ravissement,  celui-ci 
crut  plaisant  de  lancer  sur  la  foule  quelques  boulettes  de  terre. 

—  Monsieur  Carpeaux!  protesta  l'Empereur. 

—  Sire,  vous  ne  le  feriez  pas  si  vous  le  vouliez? 
.    —  Monsieur  Carpeaux! 

—  Alors,  fit  l'artiste  en  manière  de  compliment,  ce  n'est  pas  la 
peine  d'être  empereur... 


LE    PAVILLON     DE    FLORE 

de   Camille  Pissarro 

fienre   à  l'Exposition   rétrospective   organisée 

chez   Durand-Ruel. 


Le  Gérant  :  Despobtes 


Moderne    Imprimerie,    Lo^-h,    D"".    37.    rue    Gandon,    Paris. 
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Vers  la  réforme  de  notre  '^Loi  Pacca^^ 

Se  rendant  aux  arguments  d'expérience,  la  Chambre,  au  cours 
de  la  discussion  du  budget  des  Beaux-Arts,  vient  de  sonner  le  glas 
de  notre  ((  loi  Pacca  ».  La  législation  qu'inspire  le  sentiment  plutôt 
que  la  raison  n'est,  en  effet,  pas  viable. 

Les  pouvoirs  publics  s'étaient  abusés.  Traitant  en  suspects,  voire 
en  ennemis,  collectionneurs,  marchands,  artistes  même,  ils  devaient 
naturellement  s'exposer  à  des  résistances.  Lésés  dans  leurs  plus  légi- 
times intérêts,  condamnés  à  voir  péricliter  entre  leurs  mains  des  richesses 
dont  l'échange  et  la  mobilité  constituent,  pour  le  Trésor  lui-même,  une 
ressource  utile,  les  exportateurs  ont  arrêté  leurs  opérations.  Fait  plus 
grave,  ils  les  ont  transférées  ailleurs.  Ainsi,  la  source  qu'on  exploitait 
s'est  tarie,  rappelant,  par  une  cruelle  ironie,  certaine  fable  des  œufs  d'or. 

-X- 

Il  est  beau,  sans  doute,  d'accepter  le  rôle  du  pendu  par  persuasion. 
Mais  il  est  naïf  de  l'offrir  aux  hommes.  Le  Parlement  reconnait  son 
erreur.  Prêtant  une  oreille  attentive  aux  critiques  serrées  qu'ont  portées 
devant  elle  plusieurs  orateurs,  la  Chambre  a  marqué,  par  ses  applau- 
dissements nourris,  sa  volonté  de  corriger  une  faute  heureusement 
éphémère. 

Déjà,  dans  les  conseils  du  gouvernement,  l'on  avait  envisagé  la 
réforme  de  notre  ((  loi  Pacca  ».  Fallait-il  entraver  les  échanges  artis- 
tiques, diminuer  ainsi  notre  influence  à  l'étranger,  compromettre  tout 
un  commerce  pour,  à  la  fin,  procurer  au  Trésor  des  recettes  notablement 
moins  élevées  que  celles  qui  résultent  des  grandes  ventes?  D'accord 
avec  M.  Paul  Doumer,  ministre  des  Finances,  M.  Léon  Bérard,  ministre 
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des  Beaux-Arts,  s'est  déclaré  prêt  à  entendre  des  suggestions  nouvelles. 
Avec  netteté  M.  Charles  Dumont,  rapporteur  général  du  budget, 
ancien  ministre,  a  déjà  pris  position  :  «  Nous  savons  tous  très  bien, 
a-t-il  déclaré,  que  cette  loi  a  besoin  d'être  remise  sur  le  chantier.  »  — 
((  Nous  sommes  tous  d'accord  »,  convint  M.  Léon  Bérard.  Et, 
intervenant  dans  le  débat,  M.  Charles  Dumont,  à  l'approbation 
unanime,  ajouta  :  «  Nous  aurons  à  modifier  et  à  améliorer  cette  loi. 
J'espère  qu'il  y  aura  accord  à  ce  sujet  entre  M.  le  ministre  des  Finances 
et  M.  le  ministre  des  Beaux- Arts.  » 

Les  orateurs  avaient  très  clairement  dénoncé  le  vice  initial  de 
notre  «  loi  Pacca  ».  Elle  accorde,  en  effet,  à  l'Etat,  un  droit  de 
préemption  sur  les  objets  d'art  qu'il  saisit  entre  les  mains  de  leur 
propriétaire.  Mais  elle  refuse  aux  musées  le  supplément  de  crédits 
qui  leur  eût  permis  d'exercer  ce  même  droit.  Elle  s'annule  donc  elle- 
même.  N'offrant  aucune  compensation  aux  collectionneurs,  elle  se 
borne  à  leur  imposer  des  devoirs. 

Sans  doute,  on  ne  pouvait  qu'approuver  l'intention  de  la  loi  de 
1920.  Il  était  à  craindre  qu'au  bénéfice  d'un  change  écrasant,  les 
collectionneurs  étrangers  ne  s'emparassent  de  trésors  dont  l'exode  eût 
atteint  notre  patrimoine.  Mais  les  chefs-d'œuvre  auxquels  on  peut  recon- 
naître le  caractère  d'intérêt  national  sont-ils  vraiment  si  nombreux? 
Nos  musées  ne  sont  pas  des  hôpitaux.  Il  faut  craindre  de  nuire  à 
leur  valeur  d'enseignement  en  les  encombrant  d'éléments  secondaires. 

Il  n'est  pas  douteux  que  la  sagesse  du  Parlement  ne  rétablisse 
l'ordre  un  moment  troublé.  Les  Chambres  ne  laisseront  pas  de  corriger 
en  même  temps  le  déni  de  justice  dont  les  artistes  modernes  ont  été 
les  victimes.  Elles  voudront  restaurer  le  droit  lésé  en  permettant  aux 
héritiers  des  artistes  d'exercer  à  l'étranger,  comme  en  France,  et  pendant 
le  même  délai  de  cinquante  ans,  le  droit  de  suite  que  notre  loi  Pacca 
réduisait  en  fait  à  vingt  ans. 

La  jurisprudence  de  ce  pays  ne  saurait  demeurer  dans  une  incohé- 
rence funeste.  Les  comités  des  trois  sociétés  d'artistes  reconnues  d'utilité 
publique  feront,  croyons-nous  savoir,  à  cet  effet,  une  démarche  collec- 
tive auprès  du  législateur.  Nous  ne  doutons  pas  que  la  raison  n'ait 
chez  celui-ci  le  plus  large  crédit. 

Guillaume  Janneau. 
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Le   Livre   Français 

(Voir  les   numéros   des    H''   et    15   Janvier  et    l**"  Février.) 


XVm   SltCLE.  —  ClV«'H)Ô. 


moi  ic  quittii  U 
fupplice  tous 


les  nei  ^ue  je  rencontrais  fur  mon  chemin.  Une  fois  au 
logis,  je  contai  i  mes  parents  ce  qui  m'était  arrivé,  et 
ils  fe  mirent  dans  une  telle  colère  de  me  voir  en  pareil 
*Mt,  qu'ils  voulurent  me  maltraiter.  Je  rejetai  la  faute 
■fnï  ces  deux  lieues  de  roffe  aplatie  qu'ils  m'avaient 
fosrnie  ;  je  comptais  qu'ils  fe  tiendraient  pour  fatisfaits; 

Page  du  "Pablo  de  Ségovie" 
de   Daniel  Vierge. 


JUUi»  A  BARVSY  BAWWVttWr 


^  \i^£3î£S 


EMILE- PAUL     FRÈRES 

Kar  du  F»obour<,  S'Honore  S'\W 


Couverture  par  Gaspard  Mich'*  1. 


Le  Pablo  de  Ségovie  de  Daniel 
Vierge,  paru  en  1 882  chez  Bonhoure, 
et  récemment  signalé  par  M.  Gustave 
Gefîroy,  fut,  au  début  de  la  gravure  sur 
zinc  en  relief,  un  parfait  exemple  de  la 
nécessité  d'équilibre  entre  les  linéaments 
du  dessin  et  le  caractère  employé.  Rete- 
nons-le comme  un  précieux  symbole  de 
l'harmonie  qu'on  devrait  rechercher  dans 
la  composition  des  titres  et  des  couver- 
tures, et  aussi  pour  les  fins  de  chapitre 
et  frontispices  ornementaux. 

Des  réimpressions  d'ouvrages  anciens. 
Le  Neveu  de  Rameau,  de  Diderot,  Le 
Dandysme,  ou  Georges  BrummeU  de 
Barbey  d'Aurevilly,  nous  furent  déjà 
présentés   par   MM.    Emile   Paul    frères, 

^^gXspard^ 


(Fantaisies^ 

parUxu  UtyQt/rtramd 
i>écoRec&  oe 

ET  DE  CALLOT 


•Tux  YfiÛ/O'W  de  fa  jmi\£ 

Rue  la  Boelie  .  N°12 
Couverture  par  Bertrand  Guégan. 
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Albert   Marquet   (frontispice). 


avec  le  louable  souci  de 
s'inspirer  de  traditions  ty- 
pographiques contempo- 
raines de  leurs  auteurs. 
Parmi  nombre  de  pla- 
quettes de  haut  goût,  M. 
Louis  Rouart  a  publié  un 
Chemin  de  Croix  de  Paul 
Claudel.  Un  érudit  ar- 
tiste, M.  Richard  Can- 
tinelli,  nous  donne,  à  La 
Sirène,  un  Pantagruel  et  Les  Plus  Belles  Fleurs  de  la  Légende  Dorée. 
A  La  Sirène  encore,  dans  une  voie  très  moderne,  M.  Bertrand  Guégan 
orne  VAlmanach  de  Cocagne  de  hors  texte,  frontispices  et  culs-de- 
lampe  signés  Paul  Signac,  Henri-Matisse,  Albert  Marquet,  Dufy, 
Laprade  :  natures  mortes  parfois,  mais  aussi  fleurs  et  paysages.  La 
«  Nouvelle  Revue  Française  »,  les  «  Editions  Crès  »  témoignent  de 
la  même  préoccupation  novatrice,  et  d'un  sincère  effort  de  retour 
à  des  prix  abordables. 

Si  un  livre  bien  présenté  est  un  précieux  agent  de  diffusion  du 
goût,  bien  présentés,  de  par  leur  grand  tirage,  les  catalogues,  affiches, 

prospectus  contribuent  en- 

-3,    •  " 


'^/)^^  eÂ 


P.  Laprade   (frontispice). 


core  plus  puissamment  à 
l'éducation  du  public. 
Tel  le  petit  catalogue  de 
l'exposition,  au  Luxem- 
bourg, de  l'œuvre  d'Au- 
guste Lepère,  orné  de  bois 
du  maître,  et  imprimé 
avec  les  caractères  Tory- 
Garamond  établis  pour 
l'imprimerie  Frazier-Soye,  d'après  les  recherches  et  sous  la  direction 
de  Jean  Paillard.  Tels,  parmi  les  périodiques,  les  Feuillets  d'Art  et 
Le  Bon  Ton.  Tels  les  nombreux  travaux  d'art  décoratif  appliqué  de 
la  maison  Devambez,  toujours  en  quête  d'artistes  épris  d'innovation 
et  d'imprévu,  et  dont  le  directeur,  M.  Georges  Weil,  veut  bien  nous 
communiquer  le  premier  essai  d'une  affiche  de  Leonetto  Cappiello, 
pour  le  bal  de  la  mi-carème,  à  l'Opéra. 
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Paul   Signac  (frontispice). 


Et  les  prix?  La  vie  chère 
est  la  maladie  du  jour,  et  Tim- 
primerie  ne  bénéficie  d'aucun 
privilège  d'immunité.  Les  dif- 
ficultés d'existence,  pour  les 
travailleurs  du  livre,  ne  sont 
pas  moindres  qu'ailleurs.  Com- 
ment expliquer  pourtant  ces  différences,  variant  parfois  du  simple  au 
double,  entre  les  devis  de  diverses  maisons  soumis  au  même  client 
pour  un  même  travail  ?  Comment  le  meilleur  résultat  correspond-il 
souvent  aux  conditions  les  plus  modérées?  C'est  que,  parmi  les  chefs 
d'industrie,  les  uns,  hommes  de  métier,  s'attachent  surtout  à  la  fabri- 
cation que  les  autres,  administrateurs  plus  qu'habiles  mais  techniciens 
incompétents,  abandonnent  à  un  personnel  dont  ils  sont  incapables  de 
vérifier  les  mérites. 

Laissons  à  leurs  calculs  ces  imprimeurs  qui  n'impriment  pas,  et 
consultons  des  professionnels. 

L'un  des  doyens  de  l'imprimerie  française,  M.  Georges  Protat, 
nous  écrit  : 

((  Le  journal  se  çaye  trois  sous  au  lieu  d'un,  et  la  publicité  se 
paye  triple;  le  livre  de  classe  a  également  triplé,  parce  que  objet  de 
première  nécessité;  le  livre  d'imagination,  de  distraction,  si  je  puis 
dire,  n'a  que  doublé;  le  livre  d'érudition,  qui  s'adresse  à  un  public 
auquel  la  vie  est  particulièrement  chère,  oscille  comme  prix,  ne  se 
vend  pas,  et  trouve  bien  difficilement  un  éditeur. 

«  Notre  monnaie  a  perdu  les  deux  tiers  de  son  pouvoir  d'achat; 
le  livre  devrait  donc  se  vendre  au  moins  trois  fois  son  prix  ancien  : 
le  papier  vaut  encore  cinq  à  six  fois  plus  qu'en  1914,  les  salaires 
et  les  frais  généraux  ont  plus  que  quadruplé; 
on  peut  donc  dire  que  le  prix  de  revient 
actuel  atteint  cinq  fois  environ  celui  d'avant 
guerre.  Mais  les  acheteurs  ne  suivent  pas! 
«  La  meilleure  présentation  du  volume 
à  grand  nombre  »,  demandez-vous?  Comme 
vous,  j'aime  et  je  respecte  trop  le  Livre  pour 
ne  pas  conseiller  la  meilleure,  la  plus  artis- 

Henri-Matisse.  .•  '        .    .•  î  i         i* 

(fin  de  chapitre)  ^ique     présentation.     Les     seuls    livres     qui. 
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Couverture  de  la  Légende  Dorée 
(Editions  de  la  Sirène.) 


£cSpfuSDCLfesÇClirs  actuellement,  se  vendent  et  font  leurs  frais, 
UC  ta  CCflCnoC  OOtCC  ^^  dehors  de  certains  succès  tapageurs  dus 
^^  ■i^trrrr^PBi  p}us  à  la  réclame  et  aux  circonstances  qu'à 
la  valeur  du  texte  et  à  la  bonne  présenta- 
tion, sont  les  livres  de  luxe.  Tout  ce  qui 
est  tiré  avec  soin,  à  petit  nombre,  sur  beau 
papier,  trouve  preneur;  mais  le  beau  Hol- 
lande et  le  meilleur  Japon  sont  hors  de  prix, 
sinon  introuvables. 

«   On  n'achète  plus  un  exemplaire  de 

luxe   numéroté,    mais   au   moins   deux;    on 

coupe   le  premier,   on  le  parcourt  parfois, 

mais  on  remise  l'autre  en  bibliothèque  soi- 

t^Cttiû  Jt  Ecl  àXTCtVC        gneusement  fermée  pour  le  faire  passer  en 

vente  lorsque,  l'édition  étant  épuisée,  les  prix 

auront   au   moins   doublé.    La   bibliothèque 

de  livres  numérotés  est  devenue  le  «  bas  de 

laine  »  des  intellectuels,  et  il  ne  paie  pas  plus  que  celui  du  cultivateur 

l'impôt  sur  le  revenu. 

«   Le  volume  à  gros  tirage  devrait  être  doublé  d'un  tirage  de  luxe 
qui  paierait  au  moins  la  moitié  des  frais  de  composition  qui  grèvent 
le  plus  le  prix  de  revient  d'un  livre;  car,  quoi  qu'on  en  dise,  l'élément 
main-d*  œuvre     pèse     plus,     actuellement, 
dans  nos  devis  que  l'élément  papier. 

«  Le  papier,  qui  a  diminué,  dimi- 
nuera probablement  encore  avec  la  baisse 
du  charbon  et  celle  des  changes  anglais 
et  Scandinaves.  La  main-d'œuvre  baisse- 
ra-t-elle?  J'en  doute,  car  les  industries  du 
Livre  ont  été  moins  favorisées  que  d'autres 
comme  salaires  de  guerre  et  d'après- 
guerre. 

((  On  conseille  la  réduction  du  for- 
mat et  celle  de  la  grosseur  des  caractères; 
ce  sont  sûrement  des  jeunes  qui  ont  lancé 
cette  idée.  Jusqu'à  quarante  ans,  j'ai  pensé 

qu'on    gâchait    du    papier    en    employant     Cappiello.  -  Affiche  pour  le  Bal 
des  caractères  trop  gros.  Les  yeux,  avec    de  l'Opéra  (Devambez.  éditeur). 
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it,    la    d.r- 
upr«s  du 
I  ilrt  g^missanl, 
L'tau  qu'on   es- 
saye d<  faire  botre, 
glace,  le  Ihermo- 
mttre, 
I  vient  peu  i  peu  el  qu'on  ne 
peul  plus  méconnailre. 

Mettez-lui  ses  pauvres  souliers,  changez-le 
de  linge  et  de  brassière. 

Quelqu'un  vient  qui  va  me  le  prendre  et  le 
mettre  dans  la  ferre. 

Adieu,  mon  bon  petit  enlantl  adieu,  6 
chair  de  ma  chair  I 

La  quatrième  Station  est  Mane  qui  a 
tout  accepté. 

Voici  au  coin  de  U^  rue  qui  attend  le 
Trésor  de  toute  Pauvreté. 


Le  Chemin  de  la  Croix 

de  Paul  Claudel. 

Editions  de  l'Art  Catholique. 


QUATRIÈME  STATION  OU  sans  luncttcs  suivant  l'âge  du  lecteur,  sont 
o  mères  qu,  avez  jgg  sculs  jugcs,  ct  jc  CFois  sérieusemcnt  que  si 
les  yeux  des  enfants  ne  s'usaient  pas  sur  des 
livres  de  classe  trop  fins,  ceux  des  adultes  sur 
des  textes  trop  mal  imprimés,  il  n'y  aurait 
pas  tant  de  gens  à  lorgnon  ou  à  monocle. 

«  Par  ce  temps  de  vie  chère,  si  chacun 
réduit  ses  dépenses,  économisera-t-on  sur  le 
journal?  On  les  parcourt  à  raison  de  trois 
ou  quatre  chaque  jour  dans  la  plupart  des 
familles  se  disant  économes,  soit  0  fr.  45  ou 
0  fr.  60  de  dépense  quotidienne.  Combien 
de  ménages  s'offrent  un  volume  de  7  francs 
par  mois?  C'est  que,  moins  que  jamais,  le 
Français  n'est  homme  d'intérieur.  Le  livre 
se  lit  plus  agréablement  chez  soi,  au  coin  du 
feu,  tandis  que  le  journal  se  parcourt  en  métro,  en  tramway,  au  café, 
au  cercle.  Le  succès  des  copieuses  revues  anglaises  et  des  livres  d'outre- 
Manche  vient  de  la  vie  de  nos  voisins,  plus  fermée,  moins  extérieure 
que  la  nôtre.  Il  ne  faut  pas  espérer  changer  la  mentalité  française 
et,  à  moins  de  faire  du  Livre  un  signe  extérieur  du  luxe,  nous  n'arri- 
verons qu'exceptionnellement  au  gros  tirage. 

Le  jour  où  le  bon  ton  imposerait  à  la  femme 
élégante  de  faire  ses  visites  avec  le  «  livre 
du  jour  »  à  la  main,  alors  le  livre  à  grand 
nombre  vivra  et  fera  ses  frais  ;  et  il  sera  élé- 
gant, car  la  femme  aime  et  crée  l'élégance.  » 
Une  telle  mode,  en  effet,  en  vaudrait 
d'autres.  Et  n'avons-nous  point,  pour  la 
faire  naître,  des  novateurs?  Roger  Allard, 
Daragnès,  Bertrand  Guégan  à  la  Sirène, 
Gaspard  Michel  chez  Emile  Paul,  Daniel 
Jacomet  et  ses  fac-similés? 


CATALOGUE 


Enterrement  en  Vendée 


■îf 


Les  initiatives  heureuses  donnent  au 
Livre  une  vie  nouvelle.  Mais  il  faut  tout 
d'abord. des  techniciens  instruits. 


•    Procetiion  de  la  Fète-Dieu  i  Nintei 
Epreuve  du  trait  iBou.) 

I    L'Abreuvoir.  Ii  pUnche  ip»vé<  ongm»le. 

«.-  Frontispice  de /^oufn  Illustré       iSou  I 

Catalogue  d'Auguste  Lepère. 
imprimé  en  Tory-Garamond. 
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«  Nos  imprimeries  françaises,  nous  dit  M.  Keufer,  ancien  secré- 
taire général  de  la  Fédération  française  des  Travailleurs  du  Livre, 
possèdent  encore  de  bons  ouvriers  et  conservent  à  notre  industrie  sa 
réputation  de  bon  goût.  Mais  le  niveau  des  connaissances  techniques, 
principalement  pour  la  composition  et  l'impression,  a  sérieusement 
diminué,  en  raison  des  conditions  déplorables  dans  lesquelles  se  fait 
l'apprentissage.  Depuis  la  suppression  du  contrat,  l'enfant  peut,  avec 
une  préparation  superficielle,  quitter  son  premier  patron  pour  être 
aussitôt  admis  chez  un  patron  concurrent,  où,  pour  exécuter  un  travail 
facile,  il  recevra  un  petit  salaire;  mais  il  n'aura  plus  le  temps  de  se 
perfectionner  dans  le  métier. 

«  L'enseignement  technique  supérieur  ne  peut  être  donné  que  dans 
des  écoles  spéciales;  mais  l'atelier  sera  très  profitable  à  l'apprentissage, 
si  le  patron  s'intéresse  à  l'enfant  qui  lui  est  confié,  si  les  ouvriers  qui 
l'entourent  s'attachent  à  le  guider  dans  les  essais  d'application  pratique. 

«  Pour  la  composition,  qui  suppose  une  bonne  instruction  générale, 
les  rétributions  ont  été,  jusqu'à  ces  dernières  années,  inférieures  à 
celles  des  métiers  de  force.  Cela  est  peu  encourageant.  En  ce  qui 
concerne  l'impression,  la  formation  technique  est  négligée.  Un  simple 
margeur  passe  conducteur  à  l'ancienneté. 

((  La  suppression  du  brevet  d'imprimeur  a  provoqué  une  énorme 
multiplication  du  nombre  d'imprimeries  :  anciens  ouvriers  devenus 
patrons,  patrons  étrangers  au  métier,  tous  employant,  pour  faire  con- 
currence aux  maisons  plus  anciennes,  des  femmes  et  des  enfants  dont 
le  travail  sera  très  inférieur.  On  commence  heureusement  à  se  préoc- 
cuper de  l'organisation  pratique  qui  nous  manque  pour  produire  à  bon 
marché,  et  qui  existe  à  l'étranger.  Et  puis  les  éditeurs  sont  parfois  bien 
exigeants  à  l'égard  des  imprimeurs  et  des  auteurs. 

((  Le  grand  public,  enfin,  ne  témoigne  pas  au  livre  un  suffisant 
intérêt.  Combien  songent  aujourd'hui  à  constituer  une  bibliothèque  de 
bons  livres?  Et  cependant,  plus  on  s'instruit,  plus  on  augmente,  sans 
grande  dépense,  le  capital  intellectuel  et  moral  d'une  nation.  » 


Bien  des  familles  ne  peuvent  pas  faire  le  sacrifice  d'un  appren- 
tissage dépourvu  de  toute  rétribution.  Mais  aux  enfants  et  jeunes  gens 
qui  feront  à  l'atelier  l'apprentissage  sérieux  que  préconise  M.  Keufer, 
l'instruction   technique   supérieure   et    artistique   demeure    accessible    à 
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cette  Ecole  Estienne  où  nous  avons  promis  de  ramener  nos  lecteurs. 
286  élèves  y  ont  fréquenté  l'an  dernier  un  cours  du  soir  libre;  le 
comité  de  patronage  a  décidé  d'en  ouvrir  dans  toutes  les  sections.  Et, 
sans  l'obstacle  de  la  semaine  anglaise,  des  cours  pourraient  être  égale- 
ment faits  le  samedi. 

•H- 


Fondée  il  y  a  plus  de  trente  ans  par  la  ville  de  Paris,  l'Ecole 
Estienne,  seule  école  du  Livre  en  France,  est  sise  tout  à  côté  de  la 
place   d'Italie,    18,    boulevard   Auguste-Blanqui,    à    deux   pas   de   la 
Manufacture  nationale  des  Gobelins.  Son 
directeur  actuel,  le  romancier  et  critique 
d'art  Georges  Lecomte,   ancien  président 
de   la   Société   des  Gens   de   Lettres,   qui 
est  à  sa  tête  depuis  sept  ans,  voisine  avec 
son   très   cher  et   vieil   ami,    le   romancier 
et    critique    d'art  Gustave  Geffroy,  pré- 
sident   de    l'Académie    Goncourt,  depuis 
dix  ans  administrateur  des  Gobelins. 

On  ne  connaît  pas  assez  les  ressources 
que  l'Ecole  Estienne  offre  aux  familles 
comme  aux  industriels  et  aux  artistes  du 
Livre,  la  qualité  et  les  résultats  de  son 
enseignement,  la  bonne  tenue  des  travaux 
qui   sortent   de   ses   presses. 

Et  pourtant,  chaque  fois  que  depuis 
?ept  ans  elle  a  montré  quelques-uns  de  ses  travaux,  à  l'exposition  de 
Leipzig  quelques  semaines  avant  la  guerre,  au  Musée  des  Arts  déco- 
ratifs, à  la  première  Foire  de  Paris,  à  l'exposition  du  Livre  au  Musée 
Galliéra  où  ses  seuls  travaux  exécutés  pendant  la  guerre  occupaient 
toute  une  grande  salle,  à  Strasbourg,  les  visiteurs  les  plus  exigeants 
ont  été  obligés  de  reconnaître  à  la  fois  l'intelligent  sentiment  de  la 
tradition  et  le  modernisme  plein  de  mesure  qui  caractérisent  ses  pro- 
ductions. Elles  ont  fait  la  meilleure  impression  sur  les  artistes,  sur 
les  amateurs  de  belle  typographie  et  sur  les  professionnels  qui  savent 
apprécier  les  beaux  travaux  et,  dans  leur  propre  maison  comme 
ailleurs,  en  ont  souci. 

Et  pourtant,  très  nombreux  déjà  sont  les  anciens  élèves  de  l'Ecole 


La   Mer",  de  J.  MicKelet. 
(Ecole    Estienne.) 
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ÉCOLE  MUNICIPALE 

...ESTIENNE... 


qui,  ayant  bien  su  tirer  profit  de  l'éducation  professionnelle  et  artis- 
tique reçue,  occupent  des  situations  très  intéressantes  dans  des  maisons 
réputées.  Il  en  est  qui  sont  devenus  patrons,  et  même  patrons  importants. 
Il  en  est  qui  sont  directeurs,  chefs  de  service,  contremaîtres  très  estimés 
en  des  imprimeries  de  premier  ordre,  en  des  ateliers  de  photogravure, 
de  lithographie,  de  reliure,  de  dorure  jouissant  d'une  renommée  bril- 
lante. Il  en  est  quantité  d'autres  qui,  encore  tout  jeunes  et  moins  bien 
servis  par  la  chance,  sont,  malgré  leur  savoir,  leur  goût  ou  leurs 
aptitudes,  restés  de  simples  artisans,  mais 
instruits,  ayant  le  sens  des  valeurs,  de  l'har- 
monie et  de  l'équilibre  et  possédant  à  fond 
toutes  les  parties  de  leur  métier.  Ceux-là 
mêmes  qui,  moins  intelligents  et  moins  soi- 
gneux que  certains  de  leurs  camarades,  ne 
sont  que  des  ouvriers  ordinaires,  ont  néan- 
moins un  rôle  intéressant  dans  les  ateliers, 
dès  qu'ils  en  ont  bien  pris  l'habitude,  parce 
que,  si  médiocrement  qu'ils  aient  suivi  l'en- 
seignement de  l'Ecole,  ils  en  ont  tout  de 
même  bénéficié. 

«  Ils  sortent  de  l'Ecole  Estienne  avec 
des  possibilités  d'avenir  que  n'ont  pas  les 
apprentis  du  dehors!  »  disait  un  jour  devant 
nous  un  notable  industriel  du  Livre,  un  peu 
agacé  par  les  critiques  de  certains  imprimeurs 
qui,  pour  leurs  travanx  très  ordinaires,  n'ont 
pas  besoin  des  qualités  d'éducation  tech- 
nique et  artistique  qu'on  s'efforce  de  donner 
aux  élèves  de  l'Ecole  Estienne.  Ayez  la  courte  patience  de  les  laisser 
s'habituer  à  l'atmosphère  et  au  travail  rapide  de  l'atelier.  Et,  à  une 
époque  où  les  conditions  de  l'industrie  permettent  si  difficilement  aux 
patrons  de  former  des  ouvriers,  quelle  que  soit  leur  bonne  volonté,  et 
quelque  désir  qu'ils  en  aient,  vous  verrez  quelle  récompense  vous  aurez 
de  votre  sagesse.  » 

Et  notre  interlocuteur  a  toujours  eu  chez  lui,  pour  ses  travaux 
soignés,  des  élèves  de  l'Ecole  Estienne.  Ce  sont  encore  de  ses  élèves 
que  l'on  trouve  en  grand  nombre  dans  la  plupart  des  maisons  réputées, 
chez  Draeger  et  à  V Illustration  par  exemple.  Ce  sont  presque  exclu- 


DISTRIBUTION 
...  DES  PRIX  ... 

Titre    de    Programme. 
(Ecole  Estienne.) 
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)  LeCOMTC 


Plaquette  de   Georges  Lecomte, 
imprimée  à  l'Ecole  Estienne. 


sivement  d'anciens  élèves  de  l'Ecole 
Estienne  qui  tirent  à  la  presse  à  bras 
les  bois  en  couleurs  imprimés  chez 
Schmiedt  et  chez  les  frères  Beltrand. 
Lorsque  Lalique  se  mit  à  faire  des 
impressions,-  c'est  à  l'Ecole  Estienne 
qu'il  vint  chercher  des  collaborateurs. 
C'est  un  élève  de  la  même  école  qui 
dirige  la  fabrication  des  éditions  de  la 
Revue  Française,  un  autre  qui  s'oc- 
cupe de  la  partie  technique  des  maga- 
zines Femina  et  Je  sais  tout... 

Pour  le  renouveau  typographique 
qui  se  dessine  depuis  quelques  années 
et  dont  chaque  jour  nous  avons  des 
indices  plus  nombreux,  l'Ecole  Es- 
tienne est  la  pépinière  des  bons  artisans 
nécessaires  à  cette  rénovation.  Il  faut  que,  dans  leur  propre  intérêt, 
les  industriels  du  Livre  aident  à  son  perfectionnement  par  une  colla- 
boration attentive  et  sympathique.  Puisque  la  plupart  d'entre  eux  ne 
peuvent  plus  former  d'apprentis,  et  comme  cependant  ils  ne  peuvent 
se  passer  de  bons  ouvriers,  n'est-il  pas  raisonnable  qu'ils  l'entourent 
de  leur  généreuse  sollicitude  pour  l'utiliser  au 
mieux  des  besoins  des  industries  françaises? 
L'enseignement  professionnel  et  artistique 
y  est  donné,  soit  par  des  artistes  réputés  et 
passionnés  pour  leur  tâche,  tels  que  MM, 
Henry  de  Waroquier,  Mathurin  Meheut, 
Robert  Bonfils,  Hissard,  soit  par  des  pra- 
ticiens remarquables  choisis  à  la  suite  de 
rigoureux  et  loyaux  concours. 

Cette  étroite  collaboration  des  artistes  et 
des  industriels  à  l'enseignement  de  l'Ecole 
est  d'ailleurs  assuré  de  la  manière  la  plus 
active  et  la  plus  pratique,  par  un  Comité 
de  patronage  où,  sous  la  présidence  de 
M.    Georges   Lalou,    rapporteur   général   du  """  """ 

budget  de  la  ville  de  Paris,  et   avec  l'ap-  (Ecole  Estienne.) 


'^«dPRES  avon  enseigne  U  vie,  \ts  livi.-» 
is  en  consolent.  Lise/  donc  Les 
I  sages  qui  ont  écrit  avant  nous  sont 
des  voyageurs  qui  nous  ont  précèdes 
dans  les  sentiers  de  l'iti/orTune.  qui  nous 
tendent  la  main  et  nous  invitent  à  nous 
loindre  à  eux  quand  tout  nous  aba^- 
donne.  Lise»  donc  Un  bon  livre  est  un 
legs  qu'un  homme  de  génie  fan  au 
genre    humain. 
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probation  de  M.  Deville,  président  de  la  4^  commission  à  l'Hôtel-de- 
Ville,  siègent  des  conseillers  municipaux  appartenant  aux  professions 
du  Livre,  comme  MM.  Deslandres,  Hénaffe  et  M.  Florent-Matter 
qui  a  passé  une  bonne  partie  de  son  existence  très  active  autour  du 
«  marbre  »  des  journaux  et  périodiques,  et  où  figure  toute  une 
phalange  de  grands  noms  des  arts  et  des  industries  du  Livre  :  d'hommes 
qualifiés  pour  aider  de  leurs  conseils  l'éducation  de  jeunes  hommes 
qui  seront  les  bons  et  utiles  artisans  de  cette  renaissance  typographique 
que  certains  professionnels  peu  clairvoyants  commettent  l'erreur  de 
ne  pas  apercevoir  encore. 

Si  l'instruction  fondamentale  est  indispensable  à  ceux  qui  ignorent 
tout  de  la  fabrication  du  livre,  il  n'est  pas  moins  utile  que  les  hommes 
de  métier  se  tiennent  au  jour  le  jour  au  courant  d'incessantes  trans- 
formations. Et,  en  dehors  des  professionnels,  pourquoi  ceux  qui  font 
profession  d'aimer  le  livre  ne  pénétreraient-ils  pas  ses  secrets?  Biblio- 
philes, qui  acceptez  un  livre  tout  fait,  sans  intervenir  dans  sa  compo- 
sition, endosseriez-vous  volontiers  un  vêtement  confectionné?  Votre 
fantaisie,  votre  délicatesse,  s'accommoderaient-elles  du  tourisme  accom- 
pagné, de  repas  de  table  d'hôte  internationalement  identiques? 

Allons  donc  nous  aussi  à  l'école,  et,  mieux  instruits,  saluons  avec 
crainte  et  respect  la  feuille  de  papier  blanc.  Ne  la  laissons  pas  témé- 
rairement noircir.  Elle  peut  n'être,  il  est  vrai,  que  le  fragile  support 
de  banalités  lamentables.  Elle  peut  aussi,  elle  doit,  par  la  suite  des 
siècles,  porter  durablement  témoignage  de  la  pensée  française,  de  l'art 
et  du  goût  français. 

André  Marty. 


Pour  un  Musée  français  à  San  Francisco 

A  San  Francisco,  dans  un  parc  donné  par  Mrs.  Adolph  B. 
Spreckels,  M.  Henri  Guillaume,  architecte,  a  commencé  les  fondations 
d'un  musée  français.  L'édifice  sera  terminé  et  inauguré  dans  un  an. 
Les  Parisiens  qui  iront  à  San  Francisco  le  reconnaîtront  aisément, 
surtout  s'ils  sont  décorés  de  la  Légion  d'Honneur.  Le  musée  français 
de  M.  H.  Guillaume  sera  en  effet  la  copie  exacte  du  palais  de  Salm, 
au  quai  d'Orsay. 
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Marionnettes 

Fêtant  sa  centième  exposition  de  jeune  peinture,  la  galerie  Weill 
donnait,  le  soir  du  2 1  février,  une  revue  —  vinaigre  et  vitriol  —  écrite 
par  Mlle  B.  Weill  et  dont  les  acteurs  étaient  des  marionnettes.  Les 
figurines,  habillées  et  présentées  par  MM.  Mendès-France  et  Hardy, 
représentaient,  avec  la  maîtresse  de  la  maison,  —  la  commère,  — 
des  peintres  et  des  critiques.  Le  compère  était  François  P',  qu'assistait 
l'Ombre  de  Léonard  de  Vinci.  Une  trentaine  de  marionnettes  au  total, 
la  plupart  assez  ressemblantes  pour  qu'on  pût  mettre  un  nom  sur  leur 
visage  de  carton-pâte.  Défilèrent  les  Peintres  cubistes,  le  Fauviste,  le 
Trouilliste,  le  J'menf...iste,  le  Peintre-critique,  etc..  et  les  Petits 
Poussins,  génies  naissants,  puis  les  femmes  peintres.  Finette,  Lili,  Jac- 
quette,  cependant  que  le  chœur  des  critiques  se  faisait  entendre.  La 
rue  Laffitte,  ce  soir-là,  se  haussa  jusqu'à  l'esprit  montmartrois,  dont 
le  dernier  refuge  sera  certainement  l'atelier  du   rapin. 


Les  quatorze  marionnettes  que  voici.  Commère,  Peintres  —  et  Critique, 
ne  furent  pas  parmi  les  moins  applaudies. 
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Pissarro,  la  loterie  et  le  *^  saint-honoré 


r^ 


^^ 


//tf^»^ 


On  a  conté  maintes  fois  cette  piquante  histoire,  mais  les  conteurs 

brodaient  plus  ou  moins.  Voici  la  version  authentique,  éclairée  par  un 

document  jusqu'à  présent  inédit,  et  dont 
nous  reproduisons  la  photographie,  quel- 
que peu  réduite  : 

C'était  en  1878.  Pissarro  écrivait  à 
Eugène  Murer  :  «  Je  traverse  une  crise 
affreuse,  et  je  ne  vois  pas  le  moyen  d'en 
sortir.  »  On  n'ignore  pas  la  curieuse 
personnalité  de  Murer.  De  son  vrai 
nom  Meunier,  il  avait  écrit  des  romans 
avant  de  s'intéresser  à  la  peinture,  mais 
il  exerçait  surtout,  en  ce  temps-là,  une 
profession  plus  nourricière,  celle  de  pâ- 
tissier-cuisinier. Sa  boutique,  boulevard 
Voltaire,  était  le  rendez-vous  des  im- 
pressionnistes. Meunier-Murer  s'avisa  de 
venir  en  aide  à  Pissarro  en  organisant 
une  petite  loterie  dont  il  placerait  les 
billets  dans  sa  clientèle.  Les  lots  seraient 
les  toiles  de  son  ami.  Cent  billets  à  un 
franc.  Quatre  peintures.  Pissarro  en 
offrit  six! 

Or,  l'un  des  lots  échut  à  une  petite 
bonne.  Elle  accourut.  Meunier-Murer 
lui  montra  la  toile,  humblement  accro- 
chée dans  la  boutique,  parmi  le  faste 
des  tartes  ourlées  de  fruits,  des  «  saint- 
honorés  »  farcis  de  crème.  La  petite 
bonne  regarda,  béante  de  déception,  ses 

yeux  mornes  allant  des  succulentes  gourmandises  à  la  vilaine  petite 

chose  peinte.  Comme  elle  regrettait  ses  vingt  sous! 

—  Si  ça  vous  était  égal,  monsieur  Meunier,  finit-elle  par  dire,  je 

préférerais  un  saint-honoré. 

Elle  eut  le  saint-honoré.   Elle  l'emporta,   ravie.   Et   Murer,   plus 

ravi  encore,  garda  le  Pissarro. 


^ 


7^' 


Lettre  de  Pissarro  à  Murer. 
(Collection  d'autographes  Tabarant.) 
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Manet  se  sut-il  amputé? 

Revenons  à  cette  petite  controverse  (Bulletin  du  1  ^^  décembre) . 
Ainsi,  selon  Edmond  Bazire,  Claude  Monet  et  Henri  Gervex,  Edouard 
Manet  ne  sut  pas  qu'on  l'avait  amputé.  C'était  d'ailleurs  l'opinion 
d'Antonin  Proust  :  «  On  ne  lui  avait  rien  dit  de  l'opération  des 
chirurgiens,  et  il  faisait  des  projets  d'avenir  »  (Souvenirs  sur  Edouard 
Manet,  recueillis  par  A.  Barthélémy) .  Et  c'est  aussi  celle  de  Théodore 
Duret  qui,  dans  son  Histoire  de  Manety  note  «  qu'il  languit  dix-huit 
jours  sans  qu'on  lui  eût  révélé  la  terrible  opération  et  qu'il  connût  la 
perte  de  son  pied  ».  Cepen- 
dant le  docteur  Cachet  au- 
rait exprimé  une  opinion 
contraire... 

Or,  l'un  des  plus  in- 
times témoins  de  la  vie  de 
Manet,  et  dont  toute  la 
jeunesse  fut  fleurie  de  la 
tendre  affection  du  maître, 
nous  écrit  aujourd'hui  : 
Léon  Leenhofî.  Sa  longue 
lettre  est  d'un  trop  vif  in- 
térêt pour  que  nous  n'en 
reproduisions  pas  les  prin- 
cipaux passages.  Voici   : 

«  C'est  dans  les  pre- 
miers jours  de  janvier  1 883  que  Manet  s'est  alité  pour  ne  plus  se 
relever.  Dans  l'année  1882,  son  médecin  (je  ne  me  souviens  plus  de 
son  nom)  était  le  même  que  celui  de  Faidherbe.  C'est  le  baron  de 
Vaux  qui  le  lui  avait  présenté.  Puis  vint  l'homéopathe  Simon,  de  la 
rue  de  la  Tour-des'-Dames. 

«  Toute  une  nuit,  il  a  souffert  de  son  pied  gauche,  à  pousser  des 
gémissements  que  toute  la  maison  a  entendus.  Ce  n'est  qu'en  allant  de 
ma  propre  volonté  chercher  Siredey,  son  ami  et  en  même  temps  le 
médecin  de  la  famille,  que  j'ai  su  que  c'était  la  gangrène  qui  com- 
mençait son  oeuvre.  Son  pied  était  tout  noir.  Le  docteur  Marjolin, 
autre  ami,  venait  tous  les  matins  panser  le  pied  et  rédiger  le  bulletin 
de  santé. 


Manet. —  La  Loge  (Eva  Gonzalès  et  Léon  Leenhoff). 
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Manet.  —   Les  bulles  de  savon. 
(Léon  Leenhoff,  enfant.) 


«  C'est  Siredey  qui  a  provoqué  la 
consultation  avec  le  fameux  chirurgien 
X...  (oubli  de  mémoire.  Il  demeurait 
boulevard  du  Palais,  où  j'ai  été  porter 
un  mot  de  Siredey) .  Mais  c'est  le  chi- 
rurgien Tillaux  qui  a  fait  l'cunputation 
du  pied. 

«  Manet  était  au  courant  de  l'opé- 
ration. Le  docteur  Siredey  lui  en  a 
parlé,  mais  dans  quel  sens  lui  a-t-il 
tourné  sa  phrase,  je  n'en  sais  rien.  Sire- 
dey me  renvoyait  toujours  de  la  chambre 
quand  il  arrivait.  L'opération  s'est  faite 
dans  le  salon.  Y  assistaient  :  les  doc- 
teurs Siredey,  Marjolin,  Tillaux,  Gus- 
tave Manet  et  deux  internes.  Un  des  internes  est  resté  huit  jours  en 
surveillance.  C'était  sans  doute  lui  qui  avait  reçu  des  instructions 
concernant  le  pied,  que  j'ai  vu,  en  soulevant  le  tablier,  sur  un  des 
chenets  de  la  cheminée  du  salon  (où  je  voulais  faire  du  feu,  car  il 
ne  faisait  pas  très  chaud) ,  mais  après  le  départ  de  l'interne. 

«  Nous  couchions  tous  les  deux  dans  sa  chambre.  Nous  ne 
disions  jamais  un  mot  de  son  opération.  Un  jour  il  m'a  bien  relevé 
les  draps  de  son  lit,  mais  sans  dire  un  mot,  comme  pour  me  faire 
voir  qu'il  n'avait  plus  de  pied.  Ou  était-ce  une  douleur  dans  sa  jambe? 
Je  ne  peux  pas  certifier,  dans  l'état  de  faiblesse  où  il  se  trouvait.  Il  ne 
parlait  presque  plus.   » 

Est-il  nécessaire  de  rappeler,  après  cela,  que  les  traits  de  Léon 
Leenhoff,  enfant  ou  jeune  homme,  revivent  dans  de  nombreux  ouvrages 
de  Manet,  et  notamment  dans  VEnfant  au  plateau,  VEnfant  à  Vépée, 
les  Bulles  de  savon,  le  Déjeuner,  V Exposition  universelle  de  1867,  la 
Lecture,  la  Loge,  et  sous  le  travesti  d'un  Espagnol,  dans  VEva  Con- 
zalès  peignant  son  «  Enfant  de  troupe  »  ?  Parlant  devant  la  tombe 
béante  de  Manet,  le  2  mai  1 883,  Antonin  Proust  disait  :  «  L'homme 
disparaît,  laissant  derrière  lui  une  femme  qui  a  été  sa  fidèle  compagne, 
un  enfant  (Léon  Leenhoff)  qui,  près  des  frères  de  Manet,  toujours  si 
dévoués,  a  eu  pour  le  grand  artiste  le  culte  d'un  fils,  et  qui  s'est 
montré  d'un  dévouement  admirable  aux  longues  et  terribles  heures  de 
la  souffrance...   »  TabaranT. 
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Le  Courrier  de  la  Presse 


Courbet,    par    Manet 


COURBET  DEVANT  LA  CARICATURE 

Le  copieux,  le  méthodique,  Vérudit  ou- 
vrage de  M.  Charles  Léger,  Courbet  selon 
les  caricatures  et  les  images  (Paul  Ro- 
senberg,  édit.),  ne  pouvait  laisser  d'inté- 
resser, après  les  curieux  d'art,  les  com- 
patriotes du  maître  d'Ornans.  Dans  la. 
revue  régionaliste,  Franche-Comté  et  Monts 
Jura,  M.  John  Grand-Carteret  le  com- 
mente en  u^ne  série  d'études.  Il  évoque 
à  cette  occasion  l'époque  déjà  lointaine 
où  le  Salon,  l'unique  Salon,  offrait  aux 
chroniqueurs  une  cible  multiple  et  facile. 
Courbet,  agressif,  insurgé,  fut  particu- 
lièrement visé;  M.  John  Grand-Carteret 
nous   en   donne   la   raison    : 

L'antipathie,  l'animosité,  la  lutte  de  la  plaine,  du  marais,  contre 
l'Homme-nature,  contre  le  rustre 
de  la  Montagne  :  si  l'on  a  beau- 
coup écrit  pour  ou  contre  Cour- 
bet, personne,  que  je  sache,  n'a 
suffisamment  fait  ressortir  com- 
bien le  peintre  d'Ornans  fut 
l'incarnation  vivante  des  qualités 
solides,  des  aspects  frustes  et 
réalistes  de  la  Montagne.  Il  y 
a  là  une  thèse  pittoresque  et 
curieuse  qui,  par  ce  temps  de 
géographie  humaine,  serait  inté- 
ressante à  développer  :  l'aspect 
rude  et  puissant  de  la   Montagne,   interprété  par  un  de  ses  enfants 

et  apporté  par  lui,  en  pleine  grande 
ville,  dans  la  vie  réelle  comme  dans 
ses  manifestations  artistiques.  Ne  pou- 
vant entamer  ici  semblable  discussion, 
je  me  contente  d'attirer  sur  ce  point 
l'attention  des  observateurs... 


Daumier.  —   L'idéalisme  et  le  réalisme. 


r^/a 
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Courbet, 
par   Baudelaire 
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LOIS    D  HARMONIE 

Dépouillant  les  archives  du  musée  de  Baie,  un  maître  décorateur 
qui  est  en  même  temps  un  savant,  M.  M onod-H erzen,  y  trouva  certains 
cahiers  de  croquis,  dus  à  F.  Schweiger,  orfèvre  du  seizième  siècle. 
Dessinés  à  main-levée,  ces  croquis  d*ordre  géométrique  fussent  restés 
obscurs  si  Vun  d'eux  nen  fournissait  la  clé.  Ils  ne  sont  autre  chose 
que  des  projections  en  plan  des  monstrances  orfévrées  qu  exécutaient 
les  artistes.  De  ces  documents  singulièrement  précieux,  une  loi  se  dégage- 
i-elle?  Dans  T Amour  de  l'Art,  M.  Monod-Herzen  V affirme  et  le 
démontre. 

Les  chefs-d'œuvre  décoratifs  du  mo^en  âge  s'inspirent  de  l'archi- 
tecture  religieuse.    «    Puisqu'on 


WWWWMM 


retrouve,  en  eux,  l'application 
constante  d'une  loi  de  propor- 
tion, écrit  M.  Monod-Herzen, 
cette  loi  ne  serait-elle  pas  l'une 
de  celles  de  l'architecture  go- 
thique? ))  Etudiant  ce  problème, 
l'écrivain  résume  ainsi  ses  con- 
clusions  : 

1  "  L'art  roman  semble  être 
caractérisé  par  l'emploi  du  rapport  d'harmonie—;  qui,  dans  tout 
cercle,  lie  les  longueurs  du  rayon  et  du  quart  de  la  circonférence. 

2"  On  y  trouve  déjà  le  rapport  »  —  ;  qui,  dans  tout  carré,  lie 
les  longueurs  du  côté  et  de  la  diagonale. 

3°  L'art  gothique  a  peu  employé  le  rapport  -^,  et  a  beaucoup 

développé  l'application  du  rapport  d'harmonie -rp". 

L'art  gothique  semble  être  caractérisé  par  l'emploi  de  ce  dernier 
rapport. 

On  peut  compléter  un  peu  l'énoncé  de  ce  dernier  paragraphe,  et 
dire  que  l'art  gothique  de  la  meilleure  période  est  aussi  celui  où  l'on 

retrouve  le  mieux  l'emploi  du  rapport  'yJT'' 

Dès  le  ((  flamboyant  »,  l'application  est  plus  incertaine,  moins 
bien  conduite. 
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Et  si  l'on  passe  à  la  Renaissance,  il  y  a,  en  quelque  sorte  déficience 
par  excès  de  richesse  :  on  ne  trouve  plus  rien,  parce  qu'on  trouve 
trop  de  tout. 

INGRES  CUBISTE 

Ce  sera  Vune  des  plus  triomphales  manifestations  de  Vesprit  critique 
dont  les  jeunes  peintres  de  ce  temps  sont  animés,  que  révocation,  pour 
diriger  vers  des  fins  nouvelles  la  peinture  moderne,  du  spectre  de 
M.  Ingres.  Ainsi  s'exprime,  ou  peu  s'en  faut,  V école  des  peintres- 
écrivains  d'art.  De  l'œuvre  du  maître  montalbanais  elle  fait  «  un 
drapeau  ».  Elle  exhume  la  dogmatique  dépouille  avec  un  admirable 
entrain.  Et,  pour  éberluer  «  l'attendrissante  candeur  »  de  ces  critiques 
d*art  qui  se  mêlent  d'avoir  une  opinion  sur  la  peinture,  M.  Bissière, 
dans  l'Esprit  nouveau,  nous  explique,  enfin,  ce  qu'aurait  peut-être 
réalisé  le  grand  peintre  s'il  avait  eu  de  plus  vastes  lumières. 

Mais  il  donne,  de  l'art  du  maître,  une  définition  fort  heureusement 
«  venue  »  et  pleine  de  substance. 

Sa  doctrine,  dit  M.  Bissière,  il  la  base  déjà  sur  la  sensation. 
Il  renonce  sinon  toujours,  au  moins  dans  certaines  œuvres,  à  faire 
le  tour  des  objets,  à  les  décrire  selon  la  connaissance  qu'il  en  a. 
II  ne  va  plus,  comme  les  Renaissants,  directement  à  l'éternel,  mais 
il  cherche  à  le  découvrir  dans  l'accidentel.  Il  s'intalle  devant  la 
nature  sans  idée  préconçue,  et  c'est  dans  les  éléments  instables 
qu'il  trouve  le  point  de  départ  de  ses  constructions.  David,  dans 
ses  portraits,  semble  avoir  parfois  opéré  de  la  même  façon,  mais 
l'honneur  d'Ingres  est  de  l'avoir  fait  consciemment.  Alors  que 
David  portraitiste  se  laisse  gouverner  par  son  instinct,  Ingres,  lui, 
ayant  fait  une  constatation,  en  tire  des  conséquences,  les  fait  passer 
au  crible  de  sa  raison  et  en  déduit  une  doctrine  qui  le  soutient 
et  donne  à  son  œuvre  une  vertu  spirituelle  trop  souvent  absente 
de  celle  de  David.  La  distance  qui  sépare  Ingres  de  David  est 
surtout  une  distance  morale,  mais  elle  est  immense  et  suffit  à 
donner  au  premier  une  importance  que  n'a  pas  le  second. 
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Pissarro.  —    La   Causette. 
N°   101    du   Catalogue  Georges  Petit. 


La  curiosité 

M«    LAIR-DUBREUIL 

«  ...Pressons.  Suivons  l'en- 
chère. En  veut-on?  Plus  vite,  je 
vous  prie.  Tout  le  monde  a  vu? 
J'adjuge?  Non?  Pressons.  Pas 
jious.  Pas  à  gauche.  Pas  là,  ni 
là  non  plus.  Bien  vu?  On  re- 
nonce? J'adjuge!  » 

Et  le  marteau  retombe  —  le 
marteau  de  cet  incomparable  en- 
traîneur d'enchères  qu'est  M^  Lair- 
Dubreuil.  Dans  l'histoire  des  grandes  ventes  depuis  un  quart  de  siècle, 
est-il  plus  curieuse  figure  que  celle  de  ce  commissaire-priseur  qui  semble 
avoir  été  créé  pour  l'emploi,  façonné  tout  à  point  par  la  nature  afin 
de  tenir  avec  une  autorité  souveraine  le  marteau  dressé  sur  tant 
d'intérêts,  de  passions  et  de  feintes,  et  qui  s'abat,  sec,  brutal,  péremp- 
toire  —  marteau  de  Damoclès,  disait  l'emphatique  Paul  Eudel  ? 
M*'  Lair-Dubreuil  est  mieux  qu'un  des  grands  acteurs  de  l'Hôtel- 
Drouot,  théâtre  tragique,  comique,  funambulesque.  Il  est  véritablement 
un  des  hommes  qui  marquent  de  leur  personnalité  propre  la  piquante 
physionomie  de  Paris. 

Il  n'a  qu'à  paraître,  et  tout  aussitôt  le  feu  des  enchères  fait  jaillir 
ses  braises.  L'œil  à  tous  les  coins  de  la  salle,  il  suggestionne  les  timorés, 
persuade  les  incertains,  convainc  les  inquiets.  Sa  voix  claire,  parfois 
claironnante,  s'échappe,  sonne,  prend  et  lance  l'enchère,  sur  laquelle 
l'enchère  suivante  rebondit.  Et,  tel  le  bâton  d'un  chef  d'orchestre,  le 
marteau  rythme  cette  voix,  en  dirige  ici  et  là  les  ondes  magnétiques. 
M^  Lair-Dubreuil,  certes,  est  un  redoutable  enchanteur. 

Les  plus  formidables  enchères  de  ce  temps,  c'est  à  lui  que  revient 
l'honneur  de  les  avoir  déclenchées,  avec  une  calme  énergie,  et  le  sourire 
aux  lèvres.  Ventes  Carcano,  Doucet,  Aynard,  Kraemer,  Marczell  de 
Nemes,  Steengracht,  marquis  de  Biron,  Antony  Roux,  Roger  Marx, 
Degas,  Denys  Cochin,  Beurdeley,  et  cent  autres.  Mais  il  est  aussi 
l'inlassable  animateur  des  enchères  les  plus  modestes,  pour  lesquelles 
il  n'est  jamais  moins  pressant  ni  convaincant.   Cet  homme  admirable 


DE      LA      V] 


ARTISTIQUE 


151 


vend  avec  la  même  conscience  une  croûte  de  trois  francs  et  un  Corot 
de  cent  mille.  Il  n'est  pas  de  trait  de  caractère  qui  le  peigne  mieux 
que  celui-ci. 

Or,  il  dispersera,  les  4  et  5  mars,  à  la  galerie  de  la  rue  de  Sèze, 
l'inégale  collection  formée  par  Georges  Petit.  Ce  seront  les  pre- 
mières grandes  vacations  de  l'année,  qui  nous  en  promet  de  magni- 
fiques. Une  fois  de  plus,  M®  Lair-Dubreuil  va  voir  les  enchères  se 
précipiter,  impatientes,  à  l'appel  de  son  marteau  prestigieux. 


L  HOTEL   DROUOT,   ANACHRONISME 

Chose  curieuse  :  Depuis  plus  d'un  siècle  et  demi,  les  édifices 
consacrés  aux  ventes  publiques,  à  Paris,  ont  toujours  été  l'objet  de 
vives  critiques,  et  toujours  en  raison  de  leur  exiguité.  Lorsqu'en  1  780 
l'Hôtel  Bullion,  rue  Plâtrière,  fut  livré  au  public  des  encans,  déjà 
l'on  estimait  que  ces  locaux  étaient  insuffisants  pour  une  ville  de  près 
de  six  cent  mille  âmes.  A  peine  y  était-on  mieux  qu'à  l'Hôtel  de  la 
rue  de  Cléry,  successeur  de  l'Hôtel  d'Aligre,  héritier  lui-même  de  la 
clientèle  bigarrée  qui,  si  longtemps,  s'était  écrasée  chez  Pierre  Rémy, 
le  marchand-expert  de  la  rue 
Poupée,  ou  dans  les  froides 
salles  des  révérends  pères  Au- 
gustins.  Et  lorsque  la  rue  Plâ- 
trière fut  abandonnée  pour  la 
place  de  la  Bourse,  que  de  cri- 
tiques encore!  Quoi?  Ne  s'avi- 
sait-on pas  du  gigantesque  déve- 
loppement de  Paris?  Et  que  de 
protestations  nouvelles  quand,  en 
1852,  fut  inauguré  l'Hôtel 
Drouot,  construit  sur  les  terrains 
vagues  qui  avoisinaient  l'ancien 
Opéra!  Alors  la  population  de 
la  capitale  dépassait  le  million 
d'âmes.  D'année  en  année  ap- 
parut  plus   évidente    la   mesqui-         ,,  ,  .  ,       „    ,, 

I  •      '  l'C  Vne  vente  de  séquestre  a  la  salle   13. 

nerie    de    ce    pauvre    petit    edlhce,  (Dessin  inédit  de  Jean  Lefort.) 
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en  dépit  des  timides  améliorations  qu'y  apporta  la  Chambre  des  com- 
missaires-priseurs.  «  Il  est  abominable,  cet  Hôtel  Drouot,  écrivait  en 
1 888  Octave  Uzanne.  Il  est  indigne  de  Paris,  indigne  du  rôle  que 
notre  société  lui  assigne,  indigne  des  charges  qui  lui  incombent.  Il  est 
absolument  vieux  jeu  dans  son  installation  et  dans  ses  rouages,  et  il 
serait  à  désirer  qu'un  incendie  vînt  anéantir  ce  temple  de  la  brocante, 
dont  on  voit  s'élever  la  vilaine  silhouette  en  plein  cœur  de  la  métropole, 
comme  un  défi  à  la  richesse  et  à  la  salubrité  publiques...  Quelle  infâme 
et  pouilleuse  promiscuité!...  Il  faut  bien  que  le  Parisien,  ce  faux 
frondeur  de  tyrannie,  soit,  individuellement,  le  plus  doux  et  le  plus 
moutonnier  des  êtres,  pour  consentir,  sans  se  révolter,  à  se  laisser 
parquer,  friper,  souiller  et  empoisonner  dans  ce  Ghetto  épouvantable...  » 

Hélas!  Celui  qui  écrivait,  il  y  a  trente-trois  ans,  cette  diatribe, 
pourrait  la  récrire  aujourd'hui,  et  peut-être  en  aggraverait-il  les  termes. 
En  1921,  comme  en  1888,  comme  en  1852,  comme  en  1780, 
l'Hôtel  des  ventes  mobilières  de  Paris  est  un  navrant  anachronisme.  Les 
étrangers  en  rient,  et,  d'ailleurs,  nous  en  rions  avec  eux.  Ainsi  le  temps 
passe.  Nos  petits-neveux  reparleront  de  ces  choses  au  siècle  prochain. 

D'où  vient  que  la  Chambre  des  commissaires-priseurs  soit  toujours 
en  retard  de  trente,  quarante  ou  cinquante  ans  sur  l'évolution  de  la 
vie  parisienne?  Mais,  dira-t-on,  peut-être  a-t-elle  conscience  du  scandale 
qu'est,  de  nos  jours,  un  Hôtel  Drouot?  Sans  doute  étudie-t-elle  avec 
fièvre  quelque  vaste  projet  d'extension,  dont  elle  reconnaît  l'extrême 
urgence?  Eh  bien!  non,  non,  non!  La  Chambre  des  commissaires- 
priseurs  n'étudie  rien,  n'a  conscience  de  rien.  Seul  M®  Dubourg,  qui 
la  préside,  manifeste  la  volonté  d'en  finir  avec  cette  situation  désas- 
treuse, de  jour  en  jour  plus  intolérable.  Mais  il  parle  dans  le  désert. 
A  peine  est-il  écouté  de  ses  collègues.  Si  quelques-uns  l'approuvent,  en 
revanche  aucun  d'eux  ne  consent  à  le  suivre.   Doux  pays! 

T. 

Au  Musée  Galliera 

Poursuivant  son  programme  d'expositions  sériées  des  diverses 
matières  et  de  leurs  transformations  par  l'art,  le  jury  du  musée  Galliera, 
présidé  par  M.  F.  d'Andigné,  a  décidé  de  consacrer  sa  manifestation 
spéciale  du  printemps  au  Décor  moderne  dans  VHorlogerie  et  la 
Bijouterie. 

A  cette  exposition  sera  jointe  une  rétrospective  de  l'Horlogerie. 
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/ci... 

LES    TABLES   DU    "BULLETIN" 

A  notre  confusion  profonde,  nous  avions  dû  renoncer  —  mais  seu- 
lement —  en  apparence  au  dessein  d'offrir  à  nos  abonnés  l'index  ana- 
lytique des  26  numéros  de  l'année  1919-1920  du  ** Bulletin".  Mais  nous 
élaborions  ce  copieux  cahier  de  96  pages  à  deux  colonnes.  —  Nous 
l'adresserons  enfin  à  nos  abonnés,  avec  le  numéro  du  15  mars,  et  nos 
excuses  d'avoir  employé  deux  grands  mois  à  vérifier  ce  texte. 

DES   CROIX 

Un  décret  spécial  rendu  sur  la  proposition  de  M.  Léon  Bérard, 
ministre  des  Beaux-Arts,  élève  au  grade  de  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur  M.  Albert  Besnard,  ancien  directeur  de  l'Académie  de 
France  à  Rome,  et  à  celui  de  commandeur  M.  Emile  Bourgeois, 
professeur  en  Sorbonne,  ancien  administrateur  de  la  manufacture  natio- 
nale de  Sèvres. 

Par  un  second  décret,  M.  Edgar  Brandt,  ferronnier  d'art,  est  créé 
chevalier  de  l'ordre  pour  services  exceptionnels  de  guerre,  ainsi  que 
M.  Bloch,  professeur  à  l'Ecole  nationale  des  Beaux- Arts. 

EN  SORBONNE 

Sur  un  thème  qu'il  connaît  mieux  que  personne,  Notre-Dame  de 
Paris  et  sa  place  dans  l'architecture  du  moyen  âge,  M.  Marcel  Aubert, 
conservateur  adjoint  de  la  sculpture  au  musée  du  Louvre,  vient  de 
soutenir  en  Sorbonne  sa  thèse  de  doctorat  es  lettres,  que  publie  la 
librairie  Laurens  *. 

Notre  éminent  confrère,  qui  s'est  spécialisé  dans  l'étude  archéo- 
logique et  historique  des  débuts  de  l'art  «  gothique  »  dégage  enfin 
d'une  abondante  série  de  témoignages  assez  contestés  les  éléments 
de  la  vérité.  Sa  critique  sûre  et  impartiale  ne  se  laisse  troubler  ni  par 
l'admiration  ni  par  l'esprit  de  parti. 

M.  Marcel  Aubert  a  situé  la  cathédrale  de  Paris  à  sa  place 
véritable.  Elle  appartient  à  la  lignée  des  grands  monuments  issus  de 
la  basilique  de  Saint-Denis  et  des  grandes  abbatiales  normandes  du 
douzième  siècle.  Mais,  tandis  qu'elle  demande  encore  à  la  construction 

(*)  Marcel  Aubert.  Notre-Dame  de  Paris,  sa  place  dans  l'histoire  de  l'archilecture  du 
XII*  au  XIV*  siècle,  in-4°,  20  pi.  et  30  fig.  Laurens,  édit.,  en  souscription,  40  francs. 
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des  tribunes  le  moyen  d'assurer  la  rigidité  de  l'édifice,  les  praticiens 
bourguignons  essayaient  et  réalisaient  d'emblée,  à  Sens,  un  système 
tout  nouveau,  qu'adoptera  le  moyen  âge. 

L'influence  de  Notre-Dame  de  Paris  est  considérable,  néanmoins, 
mais  elle  est  négative.  L'admirable  édifice  a  servi  d'exemple  de  ce 
qu'il  convenait  désormais  d'éviter;  restée  sombre,  elle  est  la  dernière 
des  basiliques  à  tribunes,  le  dernier  des  grands  monuments  élevés  sur 
des  données  romanes  en  style  gothique.  Au  XIII^  siècle,  l'invention  de 
l'arc-boutant  permettra  aux  architectes  de  supprimer  les  tribunes, 
d'agrandir  les  fenêtres  et  d'élever  ces  immenses  châsses  de  verre  qui 
deviendront  des  merveilles  d'équilibre  dynamique  et  de  magnifique 
audace. 


LES   TEMPS   INNOCENTS 

De  son  père,  de  Vhomme  charmant  et  de  Ihomme  d'esprit  quest 
le  bon  chroniqueur,  M.  Henriot,  M.  Emile  Henriot  trace  un  portrait 
plein  d'une  émotion  délicate.  C'est  de  son  roman  Les  Temps  innocents 
(Emile  Paul,  édit.)   que  nous  détachons  ces  jolis  souvenirs  d'enfance  : 

«  Pour  moi,  tout  ce  qu'entrepre- 
nait mon  père  était  prestigieux  et  sur- 
prenant. Je  le  voyais  sans  cesse 
occupé  à  donner  la  vie  à  ces  petits 
bonshommes  dessinés  qu'il  commen- 
çait tantôt  par  un  pied,  tantôt  par  le 
nez  et  un  pan  de  leur  habit,  pour 
me  faire  rire,  et  qui  parlaient  ensem- 
ble et  disaient  des  farces.  Ou  bien 
il  se  mettait  au  piano  et  déversant 
sur  moi  des  flots  harmonieux,  il  me 
charmait  avec  les  musiques  les  plus 
divertissantes  et  les  plus  gaies  que 
j'aie  jamais  entendues. 
«  Quelquefois  mon  charmant  père,  pour  me  récompenser  de  ce 
qu'il  était  de  bonne  humeur,  me  conduisait  devant  un  placard  où  il 
enfermait  des  papiers  et  des  livres;  me  montrant  alors  une  ficelle,  il 
me  disait  «  Tire!  »...  Je  tirais,  et  c'était  pour  recevoir,  miraculeu- 
sement, dans  mes  mains  tendues  et  tremblantes  de  joie,  quelque  belle 


Maurice  de  Lambert. 
M.    Henriot,    dessinant. 
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boîte  ovale,  faite  d'un  bois  mince  et  fleurant  la  résine,  où  il  y  avait, 
rangé  par  quatre  sur  des  petits  carrés  de  papier,  entre  des  copeaux, 
un  magnifique  régiment  de  grenadiers,  de  voltigeurs  ou  de  lanciers  de 
Poniatowski.  Dans  ses  diverses  manifestations,  mon  père  était  pour 
moi  un  homme  absolument  divin  et  admirable...  il  poussait  la  bonté 
jusqu'à  descendre  en  ma  faveur  du  char  de  ses  occupations  innom- 
brables pour  venir  jouer  avec  moi  aux  soldats  de  plomb  ou  faire  «  petit 
pinçouti  »  qui  consistait  à  lui  tirer  les  poils  de  la  barbe,  entre  le 
cou  et  la  chemise,  ce  qui  m'était  un  bien  grand  charme,  quand  j'avais 
cinq  ans...  ». 

A  l'École  bernard-palissy 
Un  emploi  de  professeur  de  céramique  est  vacant  à  l'Ecole  muni- 
cipale professionnelle  Bernard-Palissy,  1 9,  rue  des  Petits-Hôtels  (x"*) . 
Cet  emploi  comporte  seize  heures  par  semaine  d'enseignement,  et  un 
traitement  de  9.600  francs  par  an,  pouvant  atteindre,  par  promotions 
successives,  12.800  francs.  A  ce  traitement  s'ajoute  une  indemnité 
de  résidence  de  1 .200  francs. 

Les   candidats   doivent   être   de   nationalité    française   et   âgés   de 
45  ans  au  plus  au  1  ^^  mai  1 92 1 . 

LES   EXPOSITIONS 
Au  Pavillon  de  Marsan  s'ouvre  le  3  mars  le  Salon  des  Artistes 
décorateurs.  —  Chez  Durand-Ruel,  on  visitera,  du   1*^^'   dM  23  mars, 
le  9''  Salon   de   la   Société  Moderne. 
—   Chez    Druet,   jusqu'au   4,    l'expo- 
sition Manguin;  du  7  au   18  celle  du 
Premier  Croupe  et  de  Lebasque.  — 
Chez     Devambez,   jusqu'au     5     mars, 
les  peintures  de  Guillaume  Roger.  — 
Chez      Marcel      Bernheim,      jusqu'au 
5  mars,  les  expositions  d'André  Wil- 
der  et  d'Andrée  Karpelès.   —  A  la 
Licorne,   jusqu'au    1 0   mars,   les  pein- 
tures   de    Léon    Lehmann.  —    Chez  p  ci' 

Paysage,  par  Simon  Levy. 
Dernheim-Jeune,   du    I'"'    au  9,   les  pem-  Exposition  des  Alsaciens-Lorrains.) 

tures  de  Van  Dongen,  et  du  1 0  au  1 9, 

celles  de  Raoul  Dufy.  —  Chez  Barbazanges.  s'ouvrira,  le  8,  l'expo- 
sition des  dessins  de  Bernard  Naudin. 
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...et  ailleurs 

PROJETS  d'artistes 

Era  Nuova,  de  Trieste,  a  eu  l'idée  de  demander  aux  principaux 
artistes  du  crû,  leurs  projets  pour  1 92 1 .  Bruno  Croatto  a  répondu 
qu'il  dormira  le  plus  possible,  se  promènera  de  longues  heures  et,  s'il 
lui  reste  du  temps,  se  divertira  avec  ses  pinceaux  capricieux.  «  Je  me 
ferai  insérer  des  glandes  VoronofF  pour  ne  pas  vieillir  et  avoir  le  temps 
de  dégager  la  beauté  du  chaos  »,  a  dit  Renato  Greco-Mayer.  Arturo 
Levi  est  sceptique  :  «  Si  nous  faisions  dans  l'année  tout  ce  que  nous 
nous  promettons  de  faire  au  premier  janvier,  l'art  serait  vite  trop  riche 
en  chefs-d'œuvre.  »  Argio  Orell  annonce  qu'il  fumera  beaucoup,  qu'il 
essayera  de  moins  boire  et  de  moins  manger,  qu'il  ne  mourra  point  et 
qu'il  fera  un  grand  pas  vers  la  réputation  d'artiste  grandissime.  Piero 
Lucano  prophétise  :  «  Moi,  peintre,  j'écrirai  une  comédie,  je  ferai  un 
vol  de  1 .000  kilomètres  en  avion,  je  me  marierai,  et,  comme  par 
hasard,  ...je  vendrai  un  tableau.  »  Sergio  Sergi  n'est  pas  renseigné  : 
«  Ce  que  je  ferai?  Ahimé!  Je  me  le  demande  tous  Les  jours.  Et  vous 
seriez  bien  aimable  de  me  dire  plutôt  ce  que  je  ne  ferai  pas!  »  A 
l'aveuglette  s'en  va  Tullio  Silvestri  :  «  Je  n'ai  jamais  fait  ce  que 
j'ai  voulu.  J'ai  rencontré  des  couleurs  que  je  ne  cherchais  pas.  J'ai 
aimé  qui  je  n'aurais  pas  dû  aimer.  Conclusion  :  voyageons  sans  itiné- 
raire! Mon  seul  désir  impérieux,  c'est  de  faire  le  portrait  d'un  anthro- 
pophage et  de  sa  femme,  en  train  de  manger  un  missionnaire  européen.  » 

Les  artistes  prennent  gaiement  la  vie,   à  Trieste... 

AU  MUSÉE   DE    BRUXELLES 

Au  Musée  royal  de  Bruxelles,  M.  F.  Kleinberger,  de  New-York, 
en  souvenir  de  son  ami,  le  regretté  Ch.-Léon  Cardon,  vient  de  faire 
don  de  deux  œuvres  importantes  :  un  tableau.  Portement  de  Croix, 
de  l'école  primitive  néerlandaise  (fin  du  XV^  siècle) ,  et  un  bas-relief, 
le  Paradis  terrestre,  attribué  à  l'école  française  du  XVI*^  siècle.  Ces 
œuvres  avaient  appartenu  à  la  collection  Cardon. 

D'autre  part,  le  Musée  a  reçu  en  dépôt,  à  titre  de  prêt,  de  la 
princesse  Pauline  d'Arenberg,  une  œuvre  de  Rubens,  peinte  vers 
1615  :  le  Portrait  de  Pierre  Pesquius  (1562-1625),  chancelier  du 
Brabant  et  ami  du  maître  anversois. 


DE      LA      VIE      ARTISTIQUE 


157 


PROPAGANDE    BOLCHEVISTE 


Les   bolchevistes  peignent  des    «œuvres  d'art*   sur  le  flanc  des  wagons.    Exr>osition  roulante  s'il  en 
fut  jamais.  On  voit  ici  les  cosaques  ralliés  à  la  «  Cavalerie  des  Soviets  »,  et  l'inscription  en  fait  foi 


Au  milieu  de  ce  wagon,  on   peut  lire  «  Literatura».   C'est  la  «littérature»   propagandiste  qui  s'en 

va  ainsi,  dans  toute  la  Russie    Et  les  lecteurs  regardent  la  peinture  édifiante   pendant 

qu'on  leur  distribue  des  brochures. 


Cet  artistique  wagon  de  propagande  est  décoré  d'une  peinture  parlante  où   l'on  voit  l'armée  rouge 
chassant  les   infâmes  «généraux  blancs»  et  les  «capitalistes». 
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INDUSTRIES  D  ART 
Une  expositon  d'orfèvrerie  et  d'argenterie  anciennes  et  modernes, 
tant  britanniques  que   de   fabrication  étrangère   (peuples   alliés)    vient 
d'avoir  lieu  à  la  Central  School  of  Arts  and  Crafts  de  Londres. 

UN  LIVRE  SUR  l'aRT  INDIEN 
M.  Havell,  grand  voyageur  aux  Indes  et  érudit  amateur  d'art, 
avait  déjà  publié  trois  précieux  volumes  sur  l'art  dans  la  péninsule 
hindoue.  Son  quatrième  ouvrage,  A  Handhool^  of  Indian  Arts,  syn- 
thétise ces  premiers  travaux  et  y  ajoute  des  lumières  abondantes  et 
nouvelles.  Il  s'y  efforce  tout  spécialement  de  mettre  en  valeur  le  sens 
traditionnel  des  oeuvres  d'art,  aux  points  de  vue  ethnique,  religieux, 
historique  et  politique.  Les  «  canons  »  de  l'art  hindou  —  architecture, 
sculpture  et  peinture,  —  se  dégagent  de  cette  étude  :  et  ce  n'est  pas 
un  moindre  mérite. 

ART  NÈGRE 
Le  Bulletin  de  la  Vie  artistique,  malgré  de  nombreuses  interviews, 
n'a  pas  épuisé  la  question.  Londres  vient  de  s'offrir,  à  la  Galerie 
Goupil,  une  exposition  d'art  nègre.  Et  il  faut  convenir  que  le  public 
a  trouvé  toutes  ces  sculptures  aussi  conventionnelles  que  dégénérées. 
On  a  pourtant  fait  exception  pour  une  iête  sacrée  de  Bat  Huana 
et  pour  un  masque  de  la  tribu  Boule.  Le  seul  mérite  reconnu  par 
les  Anglais  à  ces  bois  taillés,  c'est  qu'ils  ont  «  le  charme  et  cette 
sorte  de  beauté  que  donne  à  la  matière  le  labeur  d'un  artiste  incons- 
cient. Chaque  sculpture  est  comme  un  rêve  confus  qui  ne  peut  pas 
s'élever  à  la  conscience  de  la  juste  réalité.  Et  ces  statues  dont  la  tête 
arbitrairement  est  plus  grosse  que  le  corps,  c'est  en  somme  toute  la 
piquante  fantaisie  d'un  peuple  puéril  qui  trouve  très  plaisant  de 
manger  les  vieillards  pour  conserver  en  eux  l'esprit  de  famille  ». 

ART  HOLLANDAIS 
Une  société  hollandaise  a  groupé  des  œuvres  peintes  et  sculptées, 
représentatives  du  mouvement  moderne  aux  Pays-Bas,  et  a  l'intention 
de  promener  cet  ensemble  dans  quelques  capitales  européennes.  Elle 
a  commencé  par  Londres.  Il  y  a  un  Van  Dongen  qui  est  assurément 
l'œuvre  la  plus  en  avant  du  lot.  Quant  aux  autres,  on  leur  a  fait  le 
reproche  d'être  aussi  peu  modernes  que  possible,  et  le  critique  d'art 
du  Times  a  gémi  en  constatant  que  l'influence  d'un  Vincent  Van  Gogh 
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est  complètement  inexistante  dans  l'art  des  successeurs  de  Joseph 
Israëls.  Il  y  a  pourtant  une  Jeune  Hollande  qu'il  serait  bien  intéressant 
de  faire  connaître  à  l'Europe;  c'est  celle-là  même  qui,  par  la  plume 
et  le  dessin,  s'exprimait  il  y  a  un  an,  pour  la  première  fois,  dans  la 
Revue  du  Feu,  «  organe  universaliste  international  »,  dirigé,  avec 
une  fougue  sacrée,  par  Arthur  Pétronio,  à  Amsterdam. 

Le  D""  Bredius,  le  collectionneur  hollandais  bien  connu,  a  décidé 
de  transporter  de  La  Haye,  où  ils  étaient  exposés  au  Mauritshuis,  à 
Amsterdam,  ses  célèbres  Rembrandt,  Ruysdael,  Steen,  Van  Goyen, 
Cuyp,  etc.  Cette  décision  provoque  la  consternation  dans  les  milieux 
artistiques  de  La  Haye,  qui  ont  organisé  des  pétitions  pour  supplier  le 
D""  Bredius  de  ne  pas  donner  suite  à  son  projet. 

PEINTURE  ALLEMANDE 
Les  Allemands  peintres  viennent  de  se  produire,  coup  sur  coup, 
en  deux  expositions  à  Buenos-Aires.  C'étaient,  surtout,  des  «  réacteurs  » 
contre  l'ex-peinture  du  temps  impérial,  des  hypermodernistes,  qui  se 
produisaient  là.  Ces  Sécessionnistes  dernière  manière  ont  intéressé  les 
Argentins,  à  des  titres  divers.  On  y  voyait  des  disciples  de  l'école  de 
Worpswende,  tel  Vogler,  des  représentants  des  jeunes  groupes  souabes 
et  badois,  révoltés  également  contre  l'influence  de  Berlin  et  de  Munich; 
d'autres  venus  de  Weimar,  de  Darmstadt,  de  Carlsruhe,  de  Dussel- 
dorf  :  MM.  Dattmann,  Schreuer,  Clarenbach  et  de  plus  actuels  encore, 
tous  artistes  qui,  en  des  expositions  régionales,  chez  eux  et  depuis  la 
guerre,  ont  porté  un  coup,  que  l'on  dit  terrible,  aux  bluffeurs  et  aux 
«  tam-tamistes  »  berlinois.  Ce  n'est  pas  dire  que  les  expositions  alle- 
mandes de  Buenos-Aires  n'ont  valu  aux  inscrits  au  catalogue  que  des 
applaudissements,  mais  ces  deux  manifestations  ont  eu  pour  effet 
qu'en  Argentine  on  reste  désormais  très  intéressé  par  l'effort  des  petites 
écoles  provincales  allemandes,  et  que  l'on  garde  le  désir  de  se  tenir 
désormais  au  courant  de  ce  qu'elles  feront. 

TABLEAU  IDENTIFIÉ 
L'origine  restait  douteuse  d'un  portrait  du  roi  Charles  IV,  conservé 
à  l'hôpital  royal  de  Compostelle.  M.  Sanchez  Rivera,  critique  d'art 
espagnol,  vient  d'éclairer  le  mystère,  en  retrouvant,  signée  Goya, 
7  mars  1 790,  une  quittance  des  2.000  réaux  que  Don  Vicente 
Vasquez  del  Viso  paya  à  l'artiste  à  qui  il  avait  commandé  le  portrait 
du  monarque.  Pascal  Forthuny. 
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Paroles 

SILENCE,    SILENCE... 

(Verlaine.) 

Un  amateur  interrogeait  récemment  le  seul  chef  d'école  très 
moderne  qui  ne  répande  pas  dans  les  revues  dites  d'avant-garde  ses 
enthousiasmes  et  sa  foi. 

—  Comment  avez-vous  imaginé,  questionnait  l'indiscret,  cette 
formule? 

Les  pourquoi?  les  d'où  vient?  se  succédaient  —  vainement.  Enfin  : 

—  On  ne  parle  pas  au  pilote,  fit  le  peintre. 


Dessin   de    Balthazar   Hauar. 

(Exposition    des    Alsaciens- Lorrains.) 


Le  Gérant  :  Desportes 


Moderne   Imprimerie,    Loth,  Dir"",    37,    rue    Gandon,    Paris. 
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Chez  les  fées  du  logis 


Le  Pavillon  de  Marsan  qui,  justement,  est  sombre  comme  une 
caverne,  reçoit,  comme  chaque  année,  la  visite  des  fées.  Sous  le  patro- 
nage  de  M.  Paul  Vitry,  les  artistes  décorateurs  y  ouvrent  leur  salon. 
Ils  eurent  bientôt  fait  de  diviser  la  vaste  nef  en  alvéoles.  C'est  un 
décor,  en  effet,  qu'en  un  tourdemain  ils  ont  brossé  devant  nos  yeux 
éblouis  :  le  décor  de  notre  vie. 

Car  nous  nous  entourons,  comme  on  sait,  d'un  luxe  plein  de  goût. 
Nous  visitons  ces  expositions  d'œuvres  exceptionnelles  et  précieuses, 
non  pas  comme  un  musée  d'enseignement,  mais  en  propriétaires.  De 
même  lisant  les  vieilles  chroniques,  nous  nous  plaçons  naturellement 
au  rang,  non  pas  des  serfs,  mais  des  seigneurs. 

Il  est  heureux,  d'ailleurs,  qu'en  ce  pays  épris  d'idées,  les  traditions 
du  beau  métier  demeurent.  Il  n'est  pas  mauvais  en  soi  que  les  artistes 
créent  pour  une  élite.  Le  fâcheux  est  que  cette  élite  écarte  d'elle, 
justement,  les  éléments  dont  elle  a  besoin.  Par  un  phénomène  singulier, 
ce  «  corps  intermédiaire  »  où  Montesquieu  voyait  l'élément  stable  et 
régulateur  des  démocraties,  s'éteint  de  jour  en  jour.  Les  exigences  de 
la  vie  moderne  réduisent  la  bourgeoisie  intellectuelle  à  la  condition 
d'un  prolétariat  véritable. 

Pour  la  société  comme  pour  l'art,  une  telle  évolution  n'entraîne-t- 
elle  pas  de  redoutables  conséquences?  Le  jour  où  l'art  décoratif  sera 
tenu,  par  l'immense  majorité  des  hommes  et  par  les  esprits  cultivés 
eux-mêmes,  comme  un  privilège  du  luxe  et  de  la  richesse,  n'est-il  pas 
à  craindre  que  le  niveau  de  la  civilisation  ne  baisse  encore? 
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Les  décorateurs  ne  cessent  de  lamenter  le  malheur  des  temps.  Ils 
réclament  le  secours  de  l'Etat  et  cependant  ne  songent  point  à  réformer 
des  méthodes  qui  ne  sauraient  justifier  les  sacrifices  qu'ils  réclament. 
L'Etat,  dans  cette  affaire,  n'a  qu'une  doctrine  :  encourager  les  travaux 
qui  conspirent  au  relèvement  national  et  à  la  prospérité  publique.  Les 
entreprises  des  artistes  décorateurs  ont-elles  ce  caractère?  Industries  de 
luxe,  elles  n'atteignent  que  quelques  amateurs  opulents,  quelques 
privilégiés. 

Les  œuvres  exquises  que  composent  les  Ruhlmann,  les  Follot,  les 
Sue  et  Mare,  dans  l'art  du  meuble;  les  Decceur,  les  Marinot,  les 
Decorchemont,  dans  les  arts  du  feu;  les  Dunand,  les  Serrière,  dans 
ceux  du  métal;  les  Clément  Mère,  dans  le  bibelot,  doivent,  il  est  vrai, 
pénétrer  dans  nos  musées,  parce  qu'elles  appartiennent  à  notre  histoire 
et  qu'elles  sont  parfaites.  Elles  n'en  restent  pas  moins  des  curiosités 
du  luxe. 


Aux  grandes  époques,  parallèlement  aux  chefs-d'œuvre  que  créaient 
les  nobles  artisans  dont  l'enseignement  reste  fertile  existait  un  art  popu- 
laire infiniment  savoureux.  Il  avait  ses  foyers  et  ses  écoles  propres,  qui 
étaient  les  ateliers,  séminaires  d'apprentis.  Pour  le  Tiers,  à  des  prix 
tolérables,  et  avec  autant  de  goût  que  d'honnêteté,  les  vieux  artisans 
réalisaient  des  mobiliers  que  s'arrachent  aujourd'hui  les  collectionneurs. 

Qu'avons-nous  qui  remplace  ces  institutions  aboHes?  Les  déco- 
rateurs ont-ils  trouvé  une  formule  d'art  populaire?  Celle-ci  compor- 
terait sans  doute  un  programme  absolument  nouveau;  elle  impliquerait 
l'utilisation  systématique  de  l'outillage  mécanique;  elle  conduirait  à 
des  solutions  strictement  rationnelles.  Vainement,  les  artistes,  attachés 
à  leurs  habitudes,  repoussent  l'intervention  de  la  machine.  Créant  une 
ressource  et  un  moyen  nouveaux,  la  machine  déterminera  fatalement 
l'établissement  d'une  doctrine  réaliste  et  positive. 

Déjà  quelques  maîtres  étudient  ce  problème  :  témoin  M.  Léon 
Bouchet,  qui  fait  figure  d'initiateur.  Quand,  dans  nos  provinces 
ranimées,  les  chambres  de  métiers  relèveront  les  vieilles  industries,  que 
par  l'atelier  et  l'artisan  s'accomplira  la  régénération  que  souhaitait 
Viollet-le-Duc,  nous  aurons  seulement  un  art  décoratif  national. 


Guillaume  J anneau. 
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Les  grands  Collectionneurs 

VIII  —  M.  Raymond  Kœchlin 

—  Comment!  vous  vous  êtes  dérangé  pour  une  interview?  s'étonne 
gaiement  M.  Raymond  Kœchlin.  Jadis  Hugues  Le  Roux  en  publia 

une  de  Bismarck  :  il  s'était  bien  gardé 
d'aller  à  Warzin  ou  même  de  quitter 
Paris  ;  n'empêche  que  les  paroles  toutes 
gratuites  qu'il  prêtait  au  chancelier 
menacèrent  un  instant  la  paix  du 
monde.  Voilà  la  bonne  méthode.  Vous 
m'auriez  obligeamment  attribué  quel- 
ques opinions... 

—  Mais  c'est  qu'il  ne  s'agit  pas 
du  tout  de  vos  opinions  :  mes  lecteurs, 
gens  renseignés,  les  connaissent.  Sim- 
plement je  voulais  revoir  vos  murs  et, 
avec  votre  agrément,  y  choisir  pour  le 
Bulletin  quelques  morceaux  à  photo- 
graphier. 

—  Eh  bien,  vous  avez  sous  les 
yeux  le  premier  tableau  que  j'aie 
acheté,  un  Ary  Renan.  Quelques  an- 
nées après  cette  opération,  je  voya- 
geais en  Palestine,  botte  à  botte  avec 

Bopp,  alors  consul  général  à  Jérusalem  et  maintenant  ministre  en 
Chine.  Nous  avions  dépassé  Jéricho.  «  Tiens  !  mon  tableau  !  » 
m'écriai-je.  Nous  étions,  en  effet,  arrivés  au  bord  du  Jourdain,  à 
l'endroit  même  où  Ary  Renan  avait  peint...  Depuis  bien  longtemps 
aussi  je  possède  ce  Fantin-Latour.  Il  est  de  1861  et  représente  la 
sœur  de  Fantin.  Il  faut  qu'il  y  ait  eu  un  air  de  famille  bien  net  entre 
le  modèle  et  le  peintre,  puisque,  rencontrant  dans  la  rue  celui-ci  que 
je  ne  connaissais  pas,  je  l'identifiai  et  l'abordai  sur  la  foi  de  sa  ressem- 
blance avec  l'effigie  féminine  que  j'avais  chez  moi...  Les  portraits 
m'intéressent.  Voici  celui  de  Monet,  par  Renoir  (il  provient  de  la 
vente  de  la  collection  de  mon  oncle  Dollfus)  ;  celui  du  caissier  de  la 
banque  Degas,  par  Edgar  Degas;   celui  de  ma  mère,   par   Henner; 


Portrait  de  Monet,  par  Renoir. 
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celui  de  la  première 
femme  de  Monet,  tableau 
où  je  me  plais  à  voir  une 
sorte  de  compendium  de 
ce  que  nos  meilleurs 
peintres  cherchaient  entre 
1860  et  1870  (regardez 
notamment,  Vers  le  haut, 
cette  nature  morte  un  peu 
à  la  Manet  et,  sur  la 
droite,  en  bas,  cette 
Monet.  -  Portrait.  harmonie     whistlérienne) . 

Monet  peignit  cette  toile  en    1871,  à  Londres. 

—  Mais,  au  fait,  vous  y  étiez  ces  jours-ci. 

—  Oui,  pour  l'inauguration,  au  Victoria  and  Albert,  d'une 
exposition  franco-anglaise  de  tapisserie.  Ce  fut  une  fort  belle  fête  : 
la  contribution  anglaise  était  imposante  et,  d'autre  part,  trois  des 
tapisseries  de  Reims  étaient  là,  outre  les  envois  du  garde-meuble,  du 
musée  des  Arts  décoratifs... 

—  Y  a-t-il  des  expositons  imminentes  à  cette  Union  centrale 
des  Arts  décoratifs,  que  vous  vice-présidez  ? 

—  Celle  des  Artistes  décorateurs  s'est  ouverte  le  5  mars  et  se 
clora  le  1  7  avril.  Nous  en  aurons  ensuite  une  de  Mathieu  Meheut, 
homme  qui  excelle  à  peindre  à  l'eau  poissons,  poulpes  et  méduses,  et 
une,    l'été    prochain,    de    Fragonard,    où 

figureront  les  Fragonards  de  Grasse.  Ce 
sera  la  quatre-vingtième,  la  centième,  je 
ne  sais  plus.  Celles  qui  suivirent  la  fon- 
dation, en  1863,  de  l'w  Union  centrale 
des  Beaux- Arts  appliqués  à  l'Industrie  » 
furent  surtout  technologiques  :  bois  (mo- 
bilier) ,  bois  (construction) ,  métal,  pierre, 
terre,  verre.  Cela  se  passait  au  palais  de 
l'Industrie.  En  1877  se  constitua  une 
«  Association  pour  créer  un  musée  des 
arts  décoratifs  ».  Les  deux  groupements... 
Mais  cette  histoire  ne  vous  intéresse  pas. 

Cette      histoire      m'intéresse,      car  Renoir.  -  Femme  à  la  voilette. 
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elle    est    très    mal    connue. 

—  Les  deux  groupe- 
ments fusionnèrent  quatre  ou 
cinq  ans  après  sous  le  titre 
cl'((  Union  centrale  des  Arts 
décoratifs  ».  But  de  la  so- 
ciété :  poursuivre  la  collec- 
tion d'œuvres  anciennes  pro- 
pres à  éduquer  amateurs  et 
ouvriers  d'art;  acquérir,  par- 
mi les  œuvres  modernes, 
celles  qui  témoignent  de  la 
vitalité  de  notre  art  décoratif. 

o  -v  Monet.  —    La    ferme. 

—  Ressources  .•' 

—  Nous  ne  demandons  à  nos  sociétaires  que  trente  francs  par 
an  et  encore  nous  les  leur  remboursons  par  un  carnet  de  trente  tickets 
d'entrée  au  musée.  C'est  en  1 882  (Antonin  Proust,  président)  que 
l'Union  fit  ses  plus  belles  recettes  :  5.812.000  francs,  produit  de  la 
loterie  dite  des  Arts  décoratifs.  Vers  1897,  du  fait  de  la  démolition 
du  palais  de  l'Industrie,  elle  entreposa  son  musée  dans  un  coin  du 
Pavillon  de  Marsan  (dont  la  concession  lui  était  promise)  ;  quant 
à  son  administration,  sans  cesser  d'organiser  des  expositions,  elle  erra 
de  la  Bibliothèque  de  la  place  des  Vosges  à  la  Chancellerie  d'Orléans 
(hôtel   que   la   Banque   de   France   va   prochainement   saboter)    et   de 

cette  Chancellerie  à  cette 
Bibliothèque.  Le  Pavillon 
de  Marsan  lui  fut  enfin 
dévolu.  Le  musée  y  fut 
J^^^l  inauguré  en  1  903  ;  mais, 
dès  1902,  on  avait  pu, 
tout  en  travaillant  à  l'amé- 
nagement   des    locaux,  y 

^  t-  '  tllit""  '  '    '^l^^^^^^l      ^^^^^    ^^^    expositions,   et 

vous  n'aurez  pas  oublié 
celle  des  Primitifs  fran- 
çais, en   1904... 

—  Ni    tant    d'autres 
Monet.  -  Londres.  qui    Suivirent   :    dentelles. 
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Aquarelle    de    Guys. 


broderies,  éventails;  tissus  japonais,  étoffes 
de  Perse  et  de  Turquie,  estampes  japonaises 
primitives;  les  travaux  d'art  féminin,  l'épo- 
que napoléonienne,  la  turquerie  au  XVIII® 
siècle...  Oui,  je  vous  entends,  le  conseil 
d'administration  et  les  commissions  perma- 
nentes sont  pleins  d'hommes  compétents  dont 
l'activité  suffit  à  tout.  N'importe,  j'admire 
que  vous  trouviez,  en  outre,  le  temps  de 
vous  occuper  de  la  Société  des  Amis  du 
Louvre  et  de  la  présider. 

—  Plutôt  que  de  mes  tableaux,  par- 
lez-en donc  à  vos  lecteurs,  de  la  Société 
des  Amis  du  Louvre.  Fondée  en  1897, 
elle  compte  environ  3.000  sociétaires  dont 
les  deux  cinquièmes  sont  des  femmes.  Elle 
fournit  au  Louvre  de  précieux  concours,  moraux  et  pécuniaires.  Jamais 
ce  musée  n'a  reçu  de  dons  plus  riches  et  plus  nombreux  que  depuis 
qu'elle  existe.  Parmi  les  œuvres  qu'elle  lui  a  offertes  ou  qui  sont  entrées 
au  Louvre  grâce  à  des  souscriptions  auxquelles  elle  a  contribué,  je  cite  : 
en  1 899,  une  Vierge  à  V enfant  attribuée  à  Piero  délia  Francesca 
(30.000  fr.);  en  1901,  une  tapis- 
serie flamande  (70.000  fr.)  ;  en 
1905,  une  Pieià  provenant  de  la 
chartreuse  de  Villeneuve-d'Avignon 
(100.000  fr.);  en  1911,  le  Bain 
turc  d'Ingres  (150.000  fr.)  ;  en 
1918,  quarante  dessins  du  Lorrain 
(80.000  fr.);  en  1920,  V Atelier 
de  Courbet,  —  et,  au  cours  de  ces 
vingt-quatre  ans,  combien  d'objets 
moins  importants,  mais  qui  complè- 
tent ou  amorcent  des  séries! 

—  J'enregistre  avec  émotion  ces 
chiffres.  Mais  si  nous  nous  remettions 
à  regarder  autour  de  nous...? 

—  Soit,    se   résigna   M.    Kœch- 

lin...    Vous    reconnaissez    dans   ce   des-         Delacroix.    —    Esquisse   du    Justinien. 


DE      LA      VIE     ARTISTIQUE 


169 


sin  la  composition  de  la  Cathédrale  de  Chartres  de  Corot;  à  tout  le 
monde,  il  semble  plus  grand  que  le  tableau.  En  fait  dessin  et  tableau 
ont  exactement  les  mêmes  dimensions  et  celui-ci  a  été  calqué  sur  celui-là, 
sauf  quelques  détails  de  perspective  que  le  pinceau  a  rectifiés.  Le  dessin 
fut  adjugé  douze  francs  à  la  vente  Corot;  ce  n'est  d'ailleurs  pas  là 
qu'il  m'échut...  Je  vois  que  ce  Renoir  de  1875  vous  plaît,  malgré 
votre  passion  pour  les  Renoirs  de  la  fin,  et,  ma  foi,  je  l'aime  aussi, 
cette  femme  au  tartan  dont  la  boucle  d'oreille  a  tant  d'importance  sous 
le  quadrillage  de  la  voilette...  Et  cette  Ferme  en  Normandie  est  de 
Monet.  Il  me  disait  tout  récemment  : 
{(  Avez-vous  encore  cette  vieille  ma- 
chine ?  C'est  une  de  mes  premières 
toiles.  J'étais  un  gosse;  je  revenais  du 
service  militaire.  Ce  doit  être  de 
1 863.  »  Cet  autre  Monet,  un  Londres, 
est  de  quarante  ans  plus  récent...  Dé- 
blayons... Ces  pastels,  dessins,  aqua- 
relles sont  de  Prud'hon,  de  Guys,  de 
Carpeaux,  de  Manet,  de  Rodin,  de 
Forain  et  d'Henri-Edmond  Cross  ; 
cette  statuette,  de  Maillol...  Là,  l'es- 
quisse du  Justinien  de  Delacroix,  ta- 
bleau qui  brûla  avec  la  Cour  des 
Comptes  en  mai  71  et  dont  on  n'a 
ni  photographie  ni  gravure;  et  là,  la  Halte  de  bohémiens  de  Van  Gogh. 


Céramique    chinoise. 


Mais  nous  n'avions  encore  recensé  que  des  tableaux.  Il  y  a  bien 
d*autres  choses  chez  M.  Kœchlin.  Je  suis  obligé  d'insister  pour  qu'il 
ouvre  les  vitrines  de  sa  collection  chinoise. 

—  Il  faut  être  inoculé  pour  se  plaire  à  ces  subtilités  de  la  céra- 
mique chinoise,  à  ces  porcelaines  blcuiches,  par  exemple,  ou  à  ces 
porcelaines  «  poil  de  lapin  »...  C'est  Poujaud  qui,  à  la  faveur  d'une 
exposition  d'estampes  japonaises,  m'initia  aux  arts  extrême-orientaux 
qui  depuis  m'ont  passionné... 

—  ...Comme  en  témoigne  assez  votre  livre  sur  les  Collections 
d'Extrême-Orient  au  musée  du  Louvre. 

—  La  donation  Grandidier  m'avait  offert  là  un  excellent  thème... 
Mais  voyez,  sur  ce  vase  japonais,  cette  étiquette.  C'est  celle  du  musée 
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de  Kioto.  Le  vase  appartenait  au  temple  de 
Nishi-Hongangi.  Or,  au  Japon,  l'Etat  tient 
registre  des  objets  précieux  et  veille  à  ce 
qu'ils  aillent  à  tour  de  rôle  s'exhiber  pour 
un  temps  audit  musée.   D'où  l'étiquette. 

—  Est-ce  au  musée  ou  au  temple  que 
notre  vase  a  été  dérobé? 

—  Dans  des  spéculations  de  Bourse,  le 
temple  en  question  s'était  terriblement  en- 
detté. On  ne  pouvait  livrer  au  créancier  le 
dieu,  mais  il  y  avait  les  instruments  de  son 
culte.  Une  loi  autorisa  la  vente  du  trésor,  et 
voilà  pourquoi  vous  palpez  aujourd'hui  cet 
objet  au  galbe  fier. 


Ecole  de  Toulouse. 

(XV«  siècle.) 


Puis  nous  fûmes,  d'étape  en  étape,  sol- 
licités vers  l'Occident  par  des  miniatures  indo-persanes,  par  des  minia- 
tures persanes,  par  des  vases  de  Mossoul,  cuivre  et  argent,  par  des 
plats  de  Damas  du  XV^  siècle,  et,  l'Europe  franchie,  ce  fut  la 
France,  où  nous  accueillit  une  assemblée  de  Vierges  sculptées  dans 
le  bois  ou  la  pierre  par  des  imagiers  bourguignons  ou  champenois. 
Mais  plus  séduisant  encore  était  un  nu  du  commencement  du  XV^  siè- 
cle, vraisemblablement  de  l'école  de  Tou- 
louse. Nous  reproduisons  ici  cette  statue  de 
pierre  et,  d'ailleurs,  on  peut  en  voir  un 
moulage  au  musée  archéologique  du  Tro- 
cadéro,  vous  essaierez  en  vain  d'obtenir  que 
le  service  des  moulages  vous  en  délivrât 
une  épreuve.  M.  Kœchlin  le  lui  a  interdit. 
Avec  sa  sensualité  souriante,  cette  fille  se 
fût  fait  trop  de  relations,  et  il  l'eût  retrouvée 
en  plâtre  sur  la  cheminée  de  tous  ses  amis  : 
il  entend  la  garder. 

Ainsi    cette    demeure    est    d'un    aspect 

fort  complexe;  les  meubles  mêmes  relèvent 

de  plus  d'un  style  Et  comme  nous  notions 

Miniature  Persane'  Combien    était    Sympathique    cette    harmo- 

Le  prisonnier.  nieuse  variété,  M.  Kœchlin  : 
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—  Quels  qu'en  soient  l'esprit,  l'époque  et  l'origine,  de  beaux 
objets  font  toujours  bon  ménage.  A  quelqu'un  qui,  devant  moi,  lui 
disait  :  «  Je  n'aime  que  la  peinture  ancienne,  »  Jules  Maciet  répli- 
quait avec  sagesse  :  «  Laissez-moi  vous  dire  qu'il  n'y  a  pas  deux 
peintures  et  que,  si  vous  n'aimez  que  l'ancienne,  je  crains  fort  que 
vous  n'en  aimiez  aucune.  » 

Mais  bien  qu'elle  soit  en  céramique,  je  crus  entendre  grogner  la 
bête  japonaise  gardienne  du  seuil;  sa  mission,  je  suppose,  est  de  rap- 
peler à  la  discrétion  le  visiteur  qui  a  ici  trop  de  prétextes  à  s'attarder. 
J'enjambai  ce  monstre,  descendis  quelques  marches  et  me  retrouvai 
sur  le  quai  de  Béthune.  F.   F. 

Les  disparus  sir  w.  b.  richmond 

Sir  William  Blake  Richmond,  peintre  célèbre,  portraitiste  chef  de 
file  à  la  Royal  Academy,  est  mort  :  il  avait  78  ans.  Fils  du  peintre 
de  figures  George  Richmond,  petit-fils  du  miniaturiste  Thomas  Rich- 
mond, descendant  de  George  Engheheart  qui  fut,  le  pinceau  à  la 
main,  le  rival  du  grand  Cosway,  W.  B.  Richmond  était  quelque  chose 
comme  la  peinture  faite  homme.  Ses  débuts  furent  nettement  préraphaé- 
listes,  mais  au  retour  d'un  voyage  en  Italie,  il  salua  pour  la  dernière 
fois  John  Ruskin  et  Burne-Jones,  et,  après  une  «  crise  »  de  peinture 
biblique,  tourna  résolument  au  portrait.  Dans  ce  genre,  ses  œuvres 
les  plus  notoires  sont  les  portraits  de  Lad"^  Hood,  d'/4nJrelP  Lang,  le 
groupe  des  Trois  demoiselles  Liddell,  les  deux  portraits  de  Gladstone, 
ceux  de  Darwin  et  de  Browning,  et,  datant  de  1  887,  celui  de  Bismarck. 

Parmi  ses  toiles  de  genre  qui  se  trouvent  dans  divers  musées  anglais, 
il  faut  citer  :  la  Morti  d'Ulysse,  le  Public  à  Athènes  pendant  une 
repréDcntation  d'Agamemnon  (Musée  de  Birmingham) . 

W.  B.  Richmond  avait  accepté  cette  tâche  de  titan  :  décorer  l'inté- 
rieur de  la  cathédrale  Saint-Paul,  à  Londres,  de  compositions  à  réaliser 
en  mosaïque.  Il  y  travailla  de  longues  années,  et  son  oeuvre  fut  aussi 
attaquée  par  certains  qu'estimée  par  d'autres.  A  dire  vrai  elle  n'ajou- 
tera que  peu  à  sa  renommée.  En  1919,  il  publia  un  ouvrage  intitulé 
Impressions  d'un  demi-siècle.  Ce  n'étaient  que  de  pittoresques  évoca- 
tions du  voyage  qu'il  fit,  en  1  868,  à  Assise.  Il  avait  succédé  à  Ruskin 
comme  professeur  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts  (Slade)  d'Oxford,  où  il 
enseigna  de  1878  à  1883. 
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Constantin  Guys 

M.  Gustave  Ceffroy  intitule  son  livre  (Crès  et  O^,  édit.)  :  Cons- 
tantin Guys,  r historien  du  second  Empire  ».  Plus  véridique  est  cette 
qualification,  en  effet,  que  celle  de  «  peintre  de  la  vie  moderne  », 
toute  relative,  et  qui,  sans  doute,  eût  paru  désuète  à  Baudelaire  lui- 
même,  sll  lui  avait  été  donné  de  vivre  trente  années  de  plus.  Déjà 

M.  Gustave  Geffro})  nous  avait  of- 
fert, précieusement  édité  par  les  soins 
de  M.  Paul  Gallimard,  un  Guys 
qu  animaient  des  bois  de  Tony  Bel- 
trand.  Cette  édition-ci  nous  rapproche 
plus  encore  du  très  grand  artiste  qui 
finit  obscurément  ses  jours  à  Vâge  de 
près  de  quatre-vingt-dix  ans,  sur  un 
lit  d'hôpital,  et  dont  les  saisissants 
dessins,  lavés  d'encre  et  de  sépia, 
furent  si  longtemps  dispersés  à  vil  prix 
par  les  brocanteurs  forains. 

Rappelant  que  ce  fut  Nadar  qui, 
^  dans  un   article   du   Figaro  (  1 5    mars 
1892)   annonça  la  mort  de  Constantin 
Gup5,  à  la  fois  ignoré  et  célèbre,  Gus- 
tave Geffroy  conclut  ainsi  —  et  par  là  se  termine  son  livre  très  vivant 
et  fortement  documenté  : 

«  Quand  la  mort  de  Guys  fut  annoncée  par  l'article  de  Nadar,  ce 
fut  comme  une  révélation  de  sa  vie.  Il  n'en  est  guère  d'autres  —  que 
son  œuvre. 

«  Telle  qu'elle  est,  cette  œuvre  reste  comme  une  merveille  d'art 
spontané,  comme  le  témoignage  ardent,  fiévreux,  vivant,  d'une  intelli- 
gence qui  a  senti  la  vie,  comme  une  illustration  irrécusable  de  l'histoire 
des  mœurs  au  dix-neuvième  siècle,  pendant  la  période  du  second 
Empire. 

«  Pour  l'homme,  si  sa  biographie  est  mystérieuse,  il  apparaît  avec 
l'essentiel  de  son  esprit  à  travers  les  images  qu'il  a  laissées  de  ses 
visions.  Quand  je  dis  que  sa  biographie  est  mystérieuse,  je  veux  dire 
qu'elle  est  mal  connue,  qu'elle  est  tombée  à  l'oubli  où  Guys  l'a  enfouie 


Constantin  Guys  en   1834. 

Litho  de  Léon  Noël,  reproduite  dan» 

!e  livre  de  Gustave  Geffroy. 
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Constantin  Guys,  en   1880, 

par  Manet. 

(Collection    de  Mme  Havemeyer, 

de  New- York.) 


délibérément.  On  la  connaîtrait  jour  par  jour 
dans  tous  ses  détails,  qu'elle  n'offrirait  peut- 
être  pas  de  péripéties  dramatiques  ni  étranges, 
si  ce  n'est  celles  des  sentiments  et  des  passions. 
Mais  quelle  biographie  alors  n'est  pas  mys- 
térieuse? Chaque  être  porte  le  secret,  sinon 
de  sa  vie,  du  moins  des  mobiles  conscients 
ou  inconscients  de  sa  vie,  des  raisons  fatales 
qui  ont  déterminé  ses  actes.  Ce  secret  s'en 
va  en  même  temps  que  nous  nous  en  allons. 
De  quelques-uns,  il  reste  la  confidence  de 
la  littérature  ou  de  l'art,  confidence  res- 
treinte, souvent  faite  d'indications  que  nul 
ne  pourra  jcimais  compléter.  Constantin  Guys 
a  légué  ainsi  à  l'avenir  non  pas  le  récit  de 
lui-même,  mais  de  ce  qui  était  hors  de  lui- 
même.  Il  dit  où  il  se  retrouve  et  montre  ce 
qu'il  a  vu,  et  par  la  manière  dont  il  le  dit  et  dont  il  le  montre,  il  nous 
révèle  son  intelligence  avide  de  voir,  ardente  à  comprendre,  amoureuse 
du  spectacle  fugitif  des  êtres  et  des  choses. 
((   Rêvez  le  reste.  » 

Quelques  documents  personnels,  à  présent,  —  et  inédits  —  pour 
servir  aux  futurs  biographes  de  Guys. 

Constantin  Guys  appar- 
tient à  une  famille  pro- 
vençale dont  le  nom  se  ren- 
contre dans  les  actes  pu- 
blics dès  le  xvr  siècle, 
et  qu'illustra  le  moine  ar- 
chéologue Joseph  Guys,  né 
à  La  Ciotat  en  1611,  et 
mort  en  odeur  de  sainteté 
en  1 694.  Ses  ascendants 
directs  sont  le  médiocre 
auteur  dramatique  marseil- 
lais Jean-Baptiste  Guys, 
qui    vivait     au    milieu     du 


Constantin  Guys.  —    Les  Manchons. 
(Appartenait  à  la  collection  Théophile  Gautier. 
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XVIII^  siècle,  négociant  à  Constantinople  et  helléniste  en  ses  loisirs,  au- 
teur d'un  Voyage  littéraire  de  la  Grèce  qui  lui  valut  de  Voltaire  une 
pluie  de  petits  vers  agréables.  Enfin,  son  père,  François-Lazare,  était  le 
frère  cadet  de  Pierre-Alphonse  Guys  (1755-1812)  qui  de  bonne 
heure  quitta  Marseille  pour  exercer  à  Constantinople,  puis  en  Hollande, 
des  fonctions  diplomatiques,  et  c'est  ce  frère  qui,  ayant  accepté  d'être, 
en  décembre  1802,  le  parrain  du  petit  Guys,  décida  que  son  neveu 
s'appellerait  Constantin,  en  souvenir  de  cette  Constantinople  où  deux 
générations  de  Guys   avaient  honorablement  vécu  et  prospéré. 

Tabarant. 

Le  Musée  Fragonard 

Notre  confrère  M.  Pierre  Borel  prépare  sur  <^  M.nîicelli  inconnu  >  une  curieuse  étude.  11  pu- 
blie un  Petit  Guide  du  Musée  Hei  Beaux-Arts  de  Nice"  qui  éclairera  les  visiteurs  au  cours  de 
leur  promenade  dans  ce  mutée.     Nous  lui  devons  la  note  qui  suit  : 

M.  Paul  Léon,  directeur  des  Beaux-Arts,  vient  d'inaugurer  à 
Grasse,  dans  l'hôtel  Mirabeau,  un  musée  Fragonard  dont  le  fonda- 
teur, M.  François  Carnot,  définit  ainsi  le  but   : 

((  C'est  donc  cet  écrin  vide  que  nous  avons  choisi  pour  y  présenter 
notre  intime  trésor;  c'est  ici,  mieux  qu'ailleurs,  que  nous  pourrons 
évoquer  les  gloires,  les  joies  et  les  raisons  de  vivre  de  ce  pays  pro- 
vençal, de  cette  marche  de  Provence,  toujours  prête  à  armer,  entre  la 
France  et  ses  ennemis,  le  rempart  de  ses  fières  petites  cités  et  la  poitrine 
de  ses  fils;  car  vous  n'êtes  pas,  ici,  dans  cette  riche  Provence  du 
Rhône,  aux  villes  de  cathédrales  et  de  parlements;  quand  des  ombres 
de  religieux  passent  sous  nos  oliviers  argentés,  ce  ne  sont  pas  des 
légats  ou  des  papes,  mais  de  rudes  moines,  les  saints  ascètes  de  Lérins 
ou  de  Thoronnet;  quand  le  parvis  de  nos  églises  a  besoin  d'un  archi- 
tecte, ce  n'est  pas  Toro  ou  Puget  qu'on  appelle,  c'est  Vauban! 

«  Et  pourtant,  c'est  ici  aussi,  mieux  qu'ailleurs,  que  nous  pourrions 
prononcer  tout  haut  ce  nom  qui,  aux  yeux  de  tout  le  monde  civilisé, 
personnifie  l'art  de  la  France  au  XVIII^  siècle  :  Fragonard  le  Grassois.  » 

Le  long  des  murs,  voici,  en  effet,  reproduites  les  oeuvres  capitales 
du  «  maître  de  l'Amour  »,  voici  également  des  peintures  originales 
de  la  plus  grande  valeur,  des  eaux-fortes  de  u  Frago  »,  des  gravures 
rarissimes,  un  portrait  de  l'artiste  et  sa  boîte  à  peindre,  celle-là  même 
qu'il  rapporta  d'Italie  et  qui  se  trouvait  encore  dans  ses  bagages 
lorsqu'il  fuit  la  Révolution.  On  y  voit,  dans  de  petits  flacons  de  verre, 
les  poudres  à  couleurs  étiquetées  de  sa  main  et  d'autres  menus  objets. 

Pierre  Borel. 
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Laboratoires  et  Coulisses 


M.    BERNARD   NAUDIN,    PROFESSEUR 

—  Dire  qu'on  m'attend  là-haut! 

M.  Bernard  Naudin  se  décide.  Il  abandonne  brusquement  la  table 
à  dessiner,  repousse  le  tabouret.  Il  ne  s'en  va  pas  :  il  s'arrache.  Un 
dernier  regard  au  dessin  commencé  —  ce  regard  indéfinissable,  soudain 
grave  qu'ont  tous  les  artistes.  Crayons  et  outils  de  graveur,  canifs  et 

burins  restent  là  ;  nul 
n'en  fera  usage. 

Et  M.  Bernard  Nau- 
din  sourit.    Un    masque 
voltairien,  front  aux  lar- 
ges plans,  œil  aigu  der- 
rière des  verres  bombés; 
un  Voltaire  jeune,  avec 
des    dents.    Une    singu- 
lière mobilité,  aisée,  pré- 
cise ;    mobilité    d'expres- 
sion plutôt  que  de  gestes. 
—    Je    monte.     Je 
m'en  vais  faire  le  clown. 
I  e  maître  parle  sans  respect  de  lui-même.  Il  a  cette  modestie  des 
gïands  inventeurs,  qui  n'est  pas  humble  mais  fière,  et  qui  saurait  être 

ombrageuse    et    rebelle. 
>^  Parmi  ses  élèves,  il  est 

un -frère  aîné,  attentif  à 
stimuler  leur  imagina- 
tion. 

L'académie  Cola- 
rossi  occupe,  rue  de  la 
Grande-Chaumière,  au 
cœur  du  quartier  Mont- 
parnasse, un  bâtiment 
plus  haut  que  large, 
vaste  échafaudage  peint 
en  rouge.  Il  contient  des 
ateliers  qu'administre  un 


Bernard  Naudin    —   Les  affligés. 


Bernard  Naudin.  —   Le  tourbillon  de  la  vie,  dessi 
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Bernard  Naudin. 
Dessin  pour  la  Jehanne  Darc. 


massier,  sous  la  direction  d'un  maître. 
M.  Bernard  Naudin  professe  à  Cola- 
rossi  le  croquis  et  la  composition. 

Ce  jeudi  soir,  un  adolescent  pose  le 
nu,  sous  les  fortes  lampes  électriques. 
Parmi  les  chevalets  dressés,  le  maître 
s'est  glissé.  Il  disparaît  derrière  eux 
pendant  le  bref  moment  d'un  examen 
sagace.  Il  corrige  peu,  signale  l'erreur 
commise.  Cependant,  face  au  modèle,  on 
a  posé  un  chevalet  garni  de  feuilles 
vierges  autour  duquel  se  groupent  déjà 
les  élèves.  Docteur,  M.  Bernard  Naudin 
va-t-il  donc  se  remettre  à  l'école,  et 
publiquement?  Oserait-il  affronter  une 
épreuve  que  redoutait  David?  On  sait 
comme  était  clos  l'atelier  des  Horaces. 

En  toute  simplicité,  M.  Bernard 
Naudin,  pensant  tout  haut,  révélant  avec 
générosité  le  secret  de  son  expérience, 
va,  comme  un  débutant,  faire  son  «  aca- 
démie ».  Il  s'astreint,  depuis  plusieurs 
années,  à  cette  discipline.  «  J'en  ai  tiré 
un  immense  bénéfice,   »   convient-il. 

Longuement,  il  regarde  le  modèle 
qui,  tout  interdit,  rectifie  la  pose.  Et  la 
première  observation  qu'il  formule  con- 
tient toute  une  méthode.  Elle  condamne 
les  procédés  arbitraires,  les  recettes  de 
pure  pratique,  la  «  manière  »,  ce  que 
Delacroix  appelait  «  l'infernale  com- 
modité de  la  brosse  ».  Il  conseille  la 
naïveté  et  la  bonne  foi. 

«   Vous   avez   ici   le  meilleur   sujet 
d'études,   remarque   M.    Bernard   Nau- 
din.  Devant  un  modèle  adulte,  homme  ou  femme,   la  main  retrouve 
des  repères  qui  lui  sont  familiers.  Les  formes  varient  peu  d'un  indi- 
vidu à  l'autre  :  leur  équilibre  général  s'établit  de  mémoire,  et  l'habi- 


Bernard  Naudi 


Les  tambours. 
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leté    trahit   l'observation.    L'enfant    offre    des    formes    inaccoutumées. 
Cherchez   d'abord   à   en   dégager   le   caractère.  » 

M.  Bernard  Naudin  qui,  dans  son  atelier  personnel,  donne  volon- 
tiers carrière  à  l'imagination  la  plus  verveuse  et  la  plus  fantasque,  est 
ici  profondément  réfléchi.  Il  se  contrôle.  Il  voudrait  inspirer  à  ses 
élèves  le  grand  respect  de  l'art  qui  l'anime  lui-même. 

((     Remarquez,   leur    dit-il,   le    mouvement   de   ce  jeune   corps  ; 

suivez-le  à  travers  l'ossature.   Voyez-le  partir  de   la  jambe   qui   fait 

«  pilier  » ,  marquer,  dans  le  bassin,  une  sorte  de  torsion  pour  aboutir 

en  diagonale  à  l'épaule  plus  haute  que  celle  qui  est  au  repos...  » 

De  ses  mains,  le  maître  ébauche  dans  l'espace  le  mouvement  d'une 

rampe  hélicoïdale.  Il  sculpte 
dans  l'air  une  figure  idéale. 
L'œil  suit  le  jeu  des  arti- 
culations qu'il  place,  des 
muscles  qu'il  attache,  des 
aplombs  qu'il  pose  avec  une 
prestigieuse  autorité.  C'est 
une  éblouissante  démonstra- 
tion de  mécanique  humaine. 
Il  a  des  mots  éclairs  : 

—  Il  faut,  prononce-t-il, 
saisir  le  mouvement  de  tire- 
bouchon  de  tout  cela. 

C'est  du  sol  qu'il  le  fait 
partir  :  non  point  de  haut  en 
bas.  Le  mouvement  est  ascen- 
sionnel. ((  Il  faudrait  dessi- 
ner, dit  le  maître,  dans  le  sens  où  s'effectue  le  mouvement.  »  Familier 
du  cirque,  athlète  lui-même  sous  une  apparence  fragile,  M.  Bernard 
Naudin  possède  en  sa  mémoire  un  prodigieux  répertoire  de  mouvements 
acrobatiques  dont  il  connaît  précisément  la  décomposition. 

Sur  la  feuille  blanche,  le  maître  n'a  rien  écrit  encore  et  cependant 
il  semble  que  le  croquis  soit  fait,  évoqué  par  sa  parole.  Quelques 
mots  encore   : 

—  Observez,  au  départ  de  la  clavicule  gauche,  ce  triangle  lumi- 
neux. Notez-le  sans  retard.  Notez  toujours  d'emblée  les  repères  signi- 
ficatifs que  saisit  votre  œil.  Etablissez  d'abord  la  construction  de  la 
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Bernard  Naudin.  —    Eau-forte. 


figure,  et  n'oubliez  jamais  que  tout  dé- 
pend de  la  première  indication.  Qu'elle 
soit  juste,  et  votre  dessin  sera  juste.  » 
M.  Bernard  Naudin  attaque  son 
papier.  De  la  pointe  d'un  fusain  soi- 
gneusement taillé,  il  indique  le  point 
lumineux  du  sommet  du  sternum  : 
c'est,  rigoureusement,  la  première  tou- 
che qu'il  pose.  Puis,  d'un  trait  léger 
et  libre,  il  ((  descend  »  la  ligne  sinueuse 
qui  divise  le  thorax. 

«  Ecrivez  toujours  en  souplesse, 
conseille-t-il.  La  nature  ne  donne  ja- 
mais d'indications  dures.  Et  faites 
simple.  »  M.  Bernard  Naudin  n'ac- 
corde  point  grand  crédit  à  certaines 
formules  de  dessin  à  vastes  notations  sabrées.  Son  œil  tranchant  pétille. 
((  Avez-vous  vu,  sur  le  nu,  des  sections  prismatiques?  »  Avec  une 
preste  précision,  il  les  définit  en  quelques  traits  anguleux  :  le  Naudin 
satirique  est  là  tout  entier. 

Mais  le  Naudin  professeur  redevient  grave.  De  son  fusain  il  fixe 
le  mouvement  des  jambes  du  petit  modèle;  et,  sur  une  cuisse,  il  note» 
en  un  puissant  résumé,  la  position  d'une  main  pendante.  Mais  ce  n'est 
là  qu'un  repère.  Le  maître  examine  longuement  l'aplomb  du  modèle. 
«  Soignez  les  bases!  Un  dessin  dont  les  aplombs  sont  nettement 
définis  est  complet.  La  nature  elle-même  vous  indique  ce  qu'il  faut 
faire.  »  M.  Bernard  Naudin  se  plaît  à  révéler  certains  secrets  expéri- 
mentaux. Il  médite  un  moment,  puis,  nettement,  trace  l'ongle  des 
orteils  :  «  Attention  à  leur  direction,  observe-t-il.  Ce  n'est  pas  l'exac- 
titude de  tous  les  détails  qui  vous  donnera  le  mouvement  juste  :  c'est 
la  logique  des  éléments  essentiels.  Ils  se  commandent  les  uns  les  autres. 
Sachez  les  discerner.  » 

«  Et  çà,  s'écrie-t-il,  que  je  n'avais  pas  vu!  »  Il  indique  d'un  frottis 
de  fusain  la  construction  des  pieds,  selon  leur  attitude.  «  Si  vos 
premiers  linéaments  sont  justes,  remarque  M.  Bernard  Naudin,  tout 
ce  qui  les  complétera  sera  utile  et  expressif.  Vous  avez,  dès  l'origine, 
tracé  votre  voie.  Tout  écart  vous  apparaîtra  bientôt  comme  une  faute 
énorme    :   les  corrections  s'opèrent  d'elles-mêmes.    » 


DE      LA      VIE      ARTISTIQUE  179 

Le  torse  ébauché,  le  maître  revient  au  dessin  des  hanches.  Il  y  met 
tout  son  soin.  Placé  de  telle  manière  que  son  papier  soit  oblique  à  la 
table  à  modèle,  il  évite  les  longs  déplacements.  Grand  praticien  du 
dessin  de  mémoire,  il  veut  retrouver  devant  la  nature,  non  plus  ses 
souvenirs  mais  la  naïveté  de  l'œil.  «  Etudiez  sans  relâche  avant;  une 
fois  en  scène,  exécutez  librement,  »  conseillerait-il  volontiers,  comme 
Delacroix. 

Quelques  traits  légers,  une  touche  de  fusain  écrasée  sous  le  pouce  : 
le  dessin  prend  tout  son  sens.  «  Le  bassin,  déclare  M.  Bernard  Naudin, 
c'est  la  charnière,  ou  plutôt  c'est  l'axe.  C'est  là  que  le  mouvement  se 
passe.  »  Il  se  campe  devant  son  auditoire.  «  Imaginez,  dit-il,  une 
croix  de  saint  André.  Vous  ne  pourriez  agir  sur  l'une  des  branches 
sans  modifier  l'écartement  angulaire.  Le  corps,  c'est  la  même  chose. 
Seulement  la  nature  y  a  mis  un  axe  un  peu  plus  compliqué,  c'est  !e 
bassin.  Vous  comprenez  !  Il  faut  que  l'artiste  qui  dessine  songe  à  l'arti- 
culation du  pantin...  » 

Déjà  M.  Bernard  Naudin  se  plonge  dans  un  ample  manteau. 

—  Je  m'en  vais  travailler.  Vous  verrez  mon  caractère...  » 

C'est  le  grand  souci  du  maître.  A  ce  caractère  typographique  qu'il 
appelle  «  de  tradition  »,  le  maître  sacrifierait  même  les  suites  de 
dessins  qu'il  a  réalisés  pour  le  Neveu  de  Rameau^  pour  une  Jeanne 
d'Arc  ou  pour  les  Cloïï>ns,  chefs-d'œuvre  que,  pour  la  première  fois» 
chez  Barbazanges,  il  consent  à  montrer. 

G.  J. 
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Le  Courrier  de  la  Presse 

POUR  NOS  MUSÉES  DE   PROVINCE 

Au  cours  de  la  récente  discussion  du  budget  des  Beaux- Arts, 
la  Chambre,  après  s'être  longuement  occupée  de  la  subvention 
de  l'Opéra  et  des  appointements  des  danseuses,  a  bien  voulu 
s'intéresser,  pendant  quelques  minutes,  à  l'avenir  des  musées  de 
province. 

Ainsi  parle,  dans  /'Information,  M.  Jean  Robiquet.  Notre  distingué 
confrère  expose  avec  une  netteté  remarquable  les  conditions  auxquelles, 
en  vertu  des  lois  fiscales,  est  soumise  Ventrée  des  legs  ou  des  donations 
dans  nos  musées  régionaux. 

On  a  disserté  à  perte  de  vue  sur  l'application  de  la  taxe  de 
luxe,  mais  sait-on,  dans  le  grand  public,  que  les  musées,  ou  du 
moins  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux,  sont  obligés  de  payer  le 
fatal  10  0/0,  conmie  de  simples  particuliers.  Seuls  les  établis- 
sements nationaux  proprement  dits  —  le  Louvre,  Versailles,  etc., 

—  se  voient  dispensés  de  l'impôt;  mais  toutes  les  galeries  d'art 
qui  vivent  sur  un  budget  départemental  ou  communal  —  aussi 
bien  le  Petit-Palais  que  le  plus  modeste  musée  de  province  — 
s'y  trouvent  assujettis  sans  la  moindre  exception. 

Beaucoup  plus  grave  encore  pour  le  développement  de  ces 
collections  publiques  est  l'extrême  élévation  des  droits  succes- 
soraux désormais  en  vigueur.  Qu'un  amateur  vienne  à  mourir  et 
lègue  à  sa  ville  natale  une  suite  de  tableaux  de  maîtres  évaluée 
à  un  million,  c'est  à  peu  près  28  0/0  —  soit  280.000  francs 

—  que  la  municipalité  devra  verser  au  fisc  pour  entrer  en  pos- 
session des  œuvres  d'art  qui  lui  sont  dévolues.  Et  si  le  bienfaiteur 
en  question,  au  lieu  de  léguer  des  peintures,  lègue  une  somme 
d'argent  destinée  à  faciliter  des  achats  —  l'exemple  est  fréquent 
en  province  —  ladite  somme  va  se  trouver  réduite  dans  uie  pro- 
portion beaucoup  plus  forte  encore  :  28  0/0,  plus  10  0/0,  s'il 
s'agit  d'achats  privés,  ou  bien  1  7,50  0/0  si  les  opérations  s'ef- 
fectuent en  ventes  publiques.  En  poussant  les  choses  à  l'extrême, 
nous  obtenons  donc  ce  résultat  vraiment  effarant  :  presque  la 
moitié  de  la  somme  léguée  au  malheureux  musée  va  servir  à  payer 
des  droits.. 
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Placer  le  tourniquet  aux  barrières  du  Louvre  est  une  extrémité 
pénible.  Mais  faut-il  encore  traiter  les  musées  comme  n  oserait  faire 
un  nouveau  riche  qui  forme  sa  galerie  d'ancêtres? 

VERS  LA  RÉFORME  DE  NOTRE   LOI   PACCA 

La  presse  française,  unanime,  a  dénoncé  maintes  fois  le  péril  qui 
résultera,  pour  notre  influence  dans  le  monde,  de  l'application  de  noire 
loi  Pacca.  Ses  jours,  il  est  vrai,  sont  comptés.  Car  ou  bien  elle  sera 
réformée  dans  un  sens  vraiment  pratique  et  sage,  ou  bien  le  marché 
de  luxe  nous  échappera  complètement,  et  la  loi  deviendra  sans  objet. 
Nos  confrères  belges  confirment,  avec  une  modération  qui  n  exclut 
pas  la  mâle  liberté  du  langage,  une  thèse  qui  est  aussi  la  nôtre  : 

Nous  voudrions,  écrit  la  Nation  belge,  appeler  l'attention 
de  nos  emiis  français  sur  certain  protectionnisme  qui,  chez  eux, 
prétend  non  seulement  frapper  d'une  dîme  prohibitive  tous  les 
produits  manufacturés  étrangers  —  une  affaire  d'ordre  écono- 
mique où  nous  n'avons  pas  à  intervenir  —  mais  encore  les  pro- 
ductions de  l'esprit. 

Sauf  les  artistes  invités  aux  expositions  des  Sociétés  nationale 
des  Beaux-Arts,  des  Artistes  français,  du  Salon  d'Automne  et 
des  Indépendants,  tous  ceux  qui  expédient  en  France  un  tableau 
ou  une  sculpture  pour  y  être  simplement  exposés,  sont  obligés 
d'acquitter  tout  d'abord  une  taxe  de  10  0/0  ad  valorem,  après 
quoi  ils  peuvent  s'estimer  bien  heureux  si  l'œuvre  en  question 
arrive  encore  à  destination  avant  la  date  de  la  fermeture  de 
l'exposition  à  laquelle  elle  est  destinée.  On  cite  le  cas  de  tableaux 
qui  ont  mis  trois  mois  pour  faire  le  trajet  Bruxelles-Paris  qui 
s'accomplit  aujourd'hui  en  cinq  heures,  et  on  nous  affirme  que 
dans  l'espèce  c'est  même  un  record  de  vitesse. 

Nos  amis  français  le  comprendront  aisément  :  si  rigoristes 
qu'ils  soient  en  matière  économique,  ils  estimeront  avec  nous  que 
l'avantage  matériel  que  la  France  peut  tirer  des  entraves  qu'elle 
met  à  la  diffusion  de  notre  art  à  l'intérieur  de  ses  frontières  n'ont 
pas  de  poids  vis-à-vis  des  avantages  moraux  qu'elle  recueillerait 
d'un   régime  plus  libéral. 
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ART    POPULAIRE    DES    GAULES 

Un  savant  breton,  M.  du  ChâtelUer,  a^ant  éventré,  selon  les  pures 
méthodes  scientifiques,  un  tumulus  qui  s'érigeait  à  Tronoën,  p  a  décou- 
vert une  série  de  poteries  blanches,  fort  jolies.  La  trouvaille  était 
d'importance   :  dans  l'Art  et  les  Artistes,  M.  Paul  Cru^er  Vétudie   : 

Les  figurines  de  terre  cuite  blanche  n'apparaissent  pas  en 
Gaule  avant  la  conquête  de  César,  un  demi-siècle  avant  Jésus- 
Christ.  Les  premières  y  furent,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
apportées  par  les  Romains  eux-mêmes.  Puis,  à  mesure  que  les 
conquérants  s'établissent  sur  notre  sol,  des  ouvriers  d'art  les 
suivent,  mouleurs  et  céramistes,  qui  fabriquent  sur  place.  Mais, 
rapidement,  nos  ancêtres  gau- 
lois se  formant  à  cette  école, 
fabriquent  à  l'imitation  de 
leurs  maîtres. 

La  mode,  et  un  usage  à 
peu   près   constant,    réservent 
à  ces  figurines  l'emploi  de  la 
terre    cuite    blanche,    légère- 
ment ivoirée,  qui  leur  donne 
un   aspect  clair   et   gai.    Des 
gisements     d'argile     blanche, 
identique    à    celle    employée 
par  les  céramistes  gallo-romains,  existent  encore  sur  divers  points 
de  la  France.   Celles  en  argile  rouge  sont  fort  rares  et   forment 
l'exception.   Quelques-unes  offrent  des  touches   colorées,   ou   sont 
émaillées  en  jaune,  en  brun  ou  en  vert. 

Les  usages  auxquels  étaient  destinées  ces  figurines  étaient 
multiples.  Les  divinités  étaient  placées  dans  les  a  laraires  »,  ou 
autels  domestiques;  beaucoup  d'entre  elles  sont  accompagnées 
d'une  petite  niche  à  colonnes.  On  les  descendait  dans  la  tombe 
avec  les  morts;  on  les  jetait  dans  les  sources  et  les  fontaines, 
que  l'on  mettait  ainsi  sous  la  protection  de  la  divinité  représentée. 
Les  animaux,  les  bibelots  et  les  figurines  profanes  ornaient  la 
maison.  Il  y  avait  aussi  des  jouets  d'enfants,  des  poupées  au 
chignon  cocasse,  des  oiseaux  avec  une  bille  dans  le  ventre,  qui 
résonnait  lorsqu'on  les  agitait. 
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La  Curiosité 

LA  VENTE  GEORGES  PETIT 

La  vente  de  la  collection  Georges  Petit  aura  été  une  surprise 
pour  les  curieux,  sinon  pour  les  amateurs  renseignés.  Ceux-là  s'atten- 
daient à  la  présentation  d'œuvres  capitales  se  réclamant  de  cette  école 
de  1 830  que  le  fondateur  de  la  célèbre  galerie  glorifiait  tout  parti- 
culièrement. Ils  ne  trouvèrent  que  quatre  Corot  d'ordre  secondaire,  et 
pas  d'autre  Rousseau  qu'un  Philippe,  qui  ne  compensait  pas  l'absence 
de  Théodore.  Par  contre  —  ironique  revanche!  —  l'Impressionnisme 
y  étincelait  :  Sisley,  Pissarro,  Monet,  Guillaumin.  Il  ne  manquait  là 
que  Renoir,  pour  compléter  cette  triomphale  manifestation  de  «  l'Ecole 
de  1874  »,  —  car  peut-être  est-ce  à  cette  appellation  que  s'arrêtera 
définitivement  l'Histoire.  Mais  on  sait  que  M.  Georges  Petit  persistait 
à  ne  pas  goûter  l'incomparable  «  Peintre  de  la  femme  ».  Cependant, 
tout  porte  à  croire  qu'il  l'eût,  un  jour  où  l'autre,  admis  dans  sa 
collection  particulière.  Même,  il  ne  semble  pas  improbable  que  l'irré- 
sistible force  des  choses  l'eût  finalement  porté  jusqu'à  Cézanne.  Ce 
jour-là,  ô  mânes  de  Meissonier,  combien  vous  auriez  souffert! 

Et  maintenant,  veut-on  tirer  de  cette  vente  la  moralité  qu'elle 
comporte?  Rien  de  plus  facile  :  L'enchère  culminante  a  été  atteinte 
par  le  Pont  sur  la  Tamise,  de  Claude  Monet,  adjugé  43.100  francs. 
Les  deux  plus  fortes  enchères,  après  cela,  ont  honoré  deux  Sisley,  le 
Pont  de  Moret,  qui  a  réalisé  40. 1 00  francs,  cependant  que  les 
Rameurs  allaient  à  30.000.  Celui  qui,  il  y  a  seulement  vingt-cinq  ans, 
se  serait  avisé  de  prédire  que  l'Impressionnisme  connaîtrait  pareil 
triomphe,  en  un  tel  lieu  et  dans  la  vente  même  de  la  collection  Georges 
Petit,  n'aurait-il  pas  été  tenu  pour  un  aimable  fantaisiste,  poussant  un 
peu   trop   loin   le   goût  du   paradoxe? 


LES   ESTAMPES   BEURDELEY 

Treizième  vente  Beurdeley.  C'est  une  vente  d'estampes.  Elle  aura 
lieu  à  la  salle  7  de  l'Hôtel,  les  I  8  et  19  mars,  après  exposition  le  I  7. 
Œuvres  de  Goya,  Gustave  Doré,  Devéria,  Célestin  Nanteuil,  J.-B. 
et  E.  Isabey,  Meissonier,  Félix  Bracquemond,-  Mme  Bracquemond, 
Desboutin,  J.-J.  Tissot,  Puvis  de  Chavannes,  Leheutre,  Willette, 
Steinlen,  et  d'après  sir  Thomas  Laurence.   Quelques  belles  épreuves 
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signalent  le  lot.  Notons,  par  exemple,  V Alexandre  Dumas,  de  Devéria, 
VArtiste,  de  Jean  Gigoux,  VEntrée  de  village,  d'Eugène  Isabey, 
planche  très  rare,  non  décrite;  de  Bracquemond,  V Erasme,  d'après 
Holbein,  le  Loup  dans  la  neige,  en  divers  états,  le  Vieux  coq,  en 
premier  état  sur  japon;  la  Marne  à  Lagn^,  de  Leheutre,  tirée  à  cinq 
épreuves  seulement. 

LES    DEGAS    EN    AMÉRIQUE 

Hilaire-Germain-Edgar  Degas...  Sur  le  catalogue  illustré  —  sorti 
des  presses  de  Lent  et  Graff,  à  New-York  —  les  trois  prénoms  du 
maître  étaient  scrupuleusement  rappelés  devant  chacun  des  numéros 
de  la  vente.  Soixante-et-onze  numéros,  peintures  et  pastels,  «  being 
the  private  collection  of  the  widely  known  antiquarian  Jacques  Selig- 
mann  of  Paris  ».  On  les  dispersa  le  27  janvier,  dans  la  grande  salle 
de  ((  The  Hôtel  Plaza  »,  sous  la  direction  de  M.  Thomas  E.  Kirby, 
assisté  de  M.  Otto  Remet,  de  l'a  American  Art  Association  ».  La 
vente  produisit,  au  total,  226.800  dollars.  Le  dollar  cotant  à  Paris, 
ce  jour-là,  13,92  1/2,  c'est  par  une  somme  de  3.158.190  francs 
que  s'établit  ce  produit.  Le  prix  total  d'adjudication  de  ces  7 1  tableaux 
à  la  vente  Degas  (mai  1918)  avait  été  de  1.216.400  francs.  La 
plus-value  enregistrée  à  New-York  est  donc  très  sensible. 

L'enchère  la  plus  élevée  fut  atteinte  par  une  peinture.  Portrait  en 
blanc,  adjugée  1  7.000  dollars  à  MM.  Knoedler.  Elle  avait  réalisé 
66.000  francs  à  la  vente  Degas  (n°  97  du  catalogue) .  M.  Durand- 
Ruel  a  payé  1  3.000  dollars  la  scène  de  Mlle  Fiocre  dans  le  ballet 
de  la  Source,  cédée  aussitôt  par  lui  au  musée  de  Brooklyn  (n°  8  de 
la  vente  Degas,  80.500  fr.) .  Un  autre  musée  américain,  celui  de 
Détroit,  a  acquis  indirectement  aussi  Danseuse  au  foyer  (la  contre- 
basse),  10.500  dollars;  Portrait  de  femme,  6,500;  Deux  femmes 
assises,  3.800;  Deux  danseuses  à  la  barre  (pastel),  3.200.  Quelques 
prix  sont  encore  à  citer  :  la  Promenade  des  chevaux,  1  1 .800  dollars, 
à  Miss  Lorentz  (vente  Degas,  n°  102  :  33.000  fr.)  ;  Les  amateurs 
de  musique  {le  violoniste) ,  7.700  d.  (vente  Degas,  n"  49:  37.100  fr.)  ; 
Scène  de  ballet,  5.600  d.  (vente  Degas,  n°  77  :  24.000  fr.)  ;  Quatre 
danseuses  en  scène,  7.100  d.  (vente  Degas,  n"  113  :  31.800fr.). 
Ces  trois  derniers  tableaux  à  M.  Durand-Ruel.  La  Danseuse  aux  bou- 
quets, 7.600  d.,  acquise  par  M.  Vollard  (vente  Degas,  n°  1    :  70.000 
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Degas.  —  Mlle  Fiocre  dans  le  ballet  de  la  Source. 


fr.) .  Enfin,  Les  modistes, 
2.400  d.  (vente  Degas, 
n^  109  :  15.000  fr.) . 
Deux  femmes  et  un  hom- 
me, 2.300  d.  (vente  De- 
gas, n°  69.  14.000  fr.) . 
Femme  à  sa  toilette,  pastel, 
2.200  d.  (vente  Degas,  n" 
272    :    14.800  fr.). 

Observons  qu'en  Amé- 
rique   les    frais    sont    à    la 
charge     du     vendeur.      Ils 
aprochent  de  30  0/0  pour 
les  peintures  à  l'huile,  mais 
seulement  de  20  0/0  pour 
les    pastels,    la    loi    améri- 
caine frappant  doublement  les  œuvres   «  exécutées  avec  un  pinceau  » . 
Chinoiserie  fiscale.  On  peut  se  demander  quel  traitement  le  fisc  amé- 
ricain réserve  aux  peintures  exécutées  à  l'huile  sans  le  secours  de  la 
brosse,   avec   les   seuls  crayons   Rafîaëlli 

T. 
Six  doigts  à  la  main  droite 

On  vendait  l'autre  jour  une  collection  de  tableaux  dans  l'ancienne 
résidence  Longford  Hall,  près  de  Derby  (Angleterre) ,  et  parmi  les 
oeuvres  proposées  au  public  figurait  un  tableau  de  J.  Mighmore  : 
Portrait  de  Lad})  Jane  Coke,  fille  de  Lord  Wharton.  L'œuvre  n'était 
ni  bonne  ni  mauvaise,  mais  le  commissaire-priseur  eut  l'heureuse  idée 
d'annoncer  : 

((  On  remarquera  que  cette  dame  a  six  doigts  à  la  main  droite. 
J'ajoute  que,  selon  une  légende  locale,  son  fantôme  reparaît  souvent 
dans  cette  maison,  et  dans  cette  chambre  même.   » 

La  nuit  tombait.  Il  neigeait.  Le  vent  soufflait,  et  les  chandelles 
n'étaient  pas  encore  allumées.  On  frissonna  un  peu,  et  comme  le 
tableau  était  le  dernier  à  passer  aux  enchères,  il  fut  prestement  poussé 
jusqu'à  44  livres  2  shellings.  Après  quoi,  on  se  dépêcha  de  s'en  aller. 
On  ne  saura  jcunais  si  le  portrait  fut  si  bien  vendu  parce  que  la  dame 
avait  six  doigts  à  une  main  ou  parce  que  son  ombre  rôdait  à  deux 
pas,  dans  les  couloirs. 
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Ici... 

AU    MUSÉE    DU    LOUVRE 

Au  musée  du  Louvre  viennent  d'entrer,  outre 
le  rétable  donné  par  la  famille  de  Charles-Léon 
Cardon,  plusieurs  oeuvres  de  haute  qualité  :  la 
Vierge  à  Vécritoire,  panneau  peint  de  la  fin  du 
quatorzième  siècle,  de  l'école  française;  une  targe 
peinte,  attribuée  à  Pollajuolo;  deux  médaillons  en 
bronze  de  Riccio;  un  médaillon  en  marbre  du 
seizième  siècle;  un  très  beau  plat  italien  du  sei- 
zième siècle.  Ces  six  pièces  importantes  proviennent 
d'un  certain  don  Brauer. 

Il  s'y  ajoute  un  portrait  d'Albert  Diirer,  par 
le  maître,  provenant  pareillement  d'un  don,  chef- 
d'œuvre  capital. 

CARREAUX    INCONNU 


Targe  peinte, 
attribuée  à  Pollajuolo. 


Parallèlement   aux   travaux   qui   se   proposent 
de   définir   le   génie   d'un   maître,    de   dégager   la 
leçon  de  son  œuvre,  de  placer  un  homme  et  un  art  à  la  fois  dans  leur 
temps  et  dans  le  temps,  les  études  monographiques  colligent  les  élé- 
ments en   vertu  desquels  des  jugements  pourront  être  établis  —  ou 
rectifiés  Elles  nous  montrent  l'artiste  non  plus  en  scène,  mais  dans  sa 

loge,  ou  dans  les  coulisses.  Au  grand 
statuaire  valenciennois,  l'un  de  ses  com- 
patriotes et  de  ses  pieux  admirateurs, 
M.  Mabille  de  Poncheville,  consacre 
un  important  et  copieux  ouvrage,  pu- 
blié chez  Van  Oost,  à  Bruxelles. 

C'est  le  Carpeaux  inconnu  que  l'écri- 
vain évoque  pour  nous.  M.  Mabille  de 
Poncheville  a  consulté  les  souvenirs  des 
vieux  amis  du  maître,  il  a  fouillé  les 
tiroirs  familiaux;  il  y  a  fait  d'amples  dé- 
couvertes   :     correspondances     de     Car- 

,  ,  peaux,     dessins     inédits,     entretiens     re- 

plat   Italien    du    XVl'   siècle.  -n-        T  .^  '    '     J 

(Musée  du  Louvre.)  cueillis.   Le  caracterc  prive  du  nerveux 
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artiste,  indépendant,  ardent,  facilement  ému,  mais  fidèle  à  ses  sou- 
venirs, se  révèle  dans  ces  documents  habilement  sertis.  Des  anecdotes 
singulièrement  évocatrices  accentuent  l'originale  physionomie.  Pour 
obtenir  de  l'empereur  la  commande  de  VAbd-el-Kader  à  Saint-Cloud, 
le    maître,    tout    jeune    encore,    transporta    successivement    son    plâtre, 

—  au  prix  de  quelles  difficultés!  —  dans  tous  les  endroits  que  devait 
visiter  Napoléon  III,  pendant  son  voyage  à  Valenciennes.  L'empereur 
le  voyait  partout.  Il  finit  par  s'y  intéresser,  et  accorda  la  commande 
à  l'entêté  statuaire. 

Tel  était  Carpeaux.  M.  Mabille  de  Poncheville  groupe  autour  de 
lui  des  figures  familières  :  la  mère  que  le  maître  adora;  le  père,  malin 
maçon;  des  amis  :  Dutouquet,  Foucart,  Chérier,  le  pantagruélique 
notaire  Beauvois,  dont  le  maître  dessina  de  prestigieuses  caricatures. 
Ce  n'est  plus  seulement  une  curieuse  personnalité  qui  surgit  ici,  à 
brèves  et  justes  touches;  c'est  toute  la  Valenciennes  intellectuelle  de 
1850.  C'est  toute  une  histoire  locale  qu'a  retracée  le  sagace  écrivain. 

LES    EXPOSITIONS 

On  visitera  cette  quinzaine  :  au  Pavillon  de  Marsan,  jusqu'au 
1  7  avril,  le  XI t  Salon  des  Décorateurs.  —  Chez  Barbazanges, 
jusqu'au  26  mars,  l'œuvre  gravé  et  dessiné  de  Bernard  Naudin.  — 
Aux  galeries  Simonson,  jusqu'au  23  mars,  l'exposition  de  la  Gravure 
originale  en  noir.  —  Chez  Durand-Ruel,  jusqu'au  23  mars,  la  Société 
Moderne.  —  Chez  Devambez,  jusqu'au  29,  les  oeuvres  de  Hérisson 
et  de  Jacques  Simon;  jusqu'au  19,  celles  de  Jean  Droit.  —  Chez 
Marcel  Bernheim,  jusqu'au  19,  l'exposition  d'Art  contemporain.  — 
Chez  Léonce  Rosenberg,  jusqu'au  31,  l'œuvre  d'Auguste  Herbin.  — 
Chez  Paul  Rosenberg,  jusqu'au  25,  l'œuvre  de  Marie  Laurencin.  — 
Chez  Chéron,  jusqu'au  1  8  mars,  l'exposition  des  Nuits  de  Paris,  par 
Jean  Galtier-Boissière.  —  Chez  Druet,  jusqu'au  18,  l'exposition 
annuelle  du  Premier  Croupe.  —  Chez  Bernheim-Jeune,  jusqu'au 
19  mars,  les  peintures  de  Raoul  Dujy;  du  20  mars  au  6  avril,  celles 
d Antoine  V illard.  —  A  la  Fédération  française  des  Artistes,  153, 
avenue  de  Wagram,  jusqu'au  25  mars,  la  Première  Exposition  d'en- 
semble. —  A  la  Licorne,  jusqu'au  25,  les  œuvres  d'André  Lhote. 

—  A  la  galerie  Panardie,  1  3,  rue  Bonaparte,  jusqu'au  6,  l'expo- 
sition d'Odette  Renault. 


183  LE      BULLETIN 


...et  ailleurs 

UN    DON    DE    SIR   JOSEPH    DUVEEN 

Sir  Joseph  Duveen,  agissant  comme  mandataire  de  M.  Clarence 
Mac  Kay,  le  grand  collectionneur  de  New-York,  vient  de  faire  par- 
venir à  M.  Lambotte,  pour  être  donné  au  musée  de  la  Porte  de  Hal, 
à  Bruxelles,  le  parement  d'épaule  de  l'armure  de  parade  exécutée  à 
la- fin  du  XVl^  siècle  pour  l'archiduc  Albert,  gouverneur  des  Pays-Bas. 
Le  musée  conserve  l'armure  à  peu  près  complète  du  cheval,  damas- 
quinée d'or  comme  le  parement  d'épaule,  et  le  gouvernement  belge, 
en  vertu  des  stipulations  de  l'article  195  du  t/aité  de  Saint-Germain- 
en-Laye,  revendique  actuellement  à  Vienne  le  complément  de  cet 
ensemble,  l'armure  de  corps  de  l'archiduc  et  le  chanfrein  de  son  cheval. 
On  comprend  l'importance  de  ce  don.  Le  parement  d'épaule  a  fait 
partie  de  la  collection  de  feu  Sir  Guy  Laking  Bart,  conservateur  du 
London  Muséum,  de  l'Arsenal  du  Roi  d'Angleterre  et  des  armures 
de  la  collection  Wallace.  Cette  collection  fut  dispersée  chez  Christie 
en  avril  1920. 

Sir  Joseph  Duveen  avait  acheté  le  précieux  parement  au  prix  de 
sept  cents  guinées,  pour  le  compte  de  M.  Mackay,  enlevant  la  pièce 
au  conservateur  du  musée  de  la  Porte  de  Hal,  M.  Macoir,  qui  repré- 
sentait le  gouvernement  belge  à  la  vente. 

PROPAGANDE 

A  la  demande  de  la  Franco-Scottish  Society,  M.  Paul  Lambotte, 
directeur  au  minitère  des  Sciences  et  des  Arts  et  commissaire  du  gou- 
vernement belge  pour  les  expositions  des  Beaux-Arts,  fera  en  mars  une 
tournée  de  conférences  en  Ecosse.  Il  parlera  de  l'Ecole  belge  contem- 
poraine, de  1  830  à  nos  jours,  avec  projections  lumineuses. 

La  tournée  comprend  Glasgow^,  Edimbourg,  Aberdeen,  Dundee 
et  Saint- Andrews, 

AU   MUSÉE    DE    BRUXELLES 

Au  Musée  Ancien,  dans  la  salle  des  primitifs,  vient  d'être  placée 
provisoirement  une  composition  importante  d'Albert  Bouts  représentant 
le  Calvaire.  Cette  œuvre  émouvante  et  d'un  beau  style,  n'a  figuré 
dans  aucun  catalogue  du  musée.  Pendant  la  guerre,  elle  fut  retirée 
en  mauvais  état  des  réserves.  Une  restauration  très  discrète  a  fait 
revivre  ce  chef-d'œuvre  du  maître  louvaniste,  déjà  représenté  utilement 
au  musée  de  Bruxelles. 
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Palette  de  William  Hogarth. 


PALETTES    ILLUSTRES 

La  Royal  Acade- 
my  conserve  comme  des 
reliques  les  palettes  de 
ses  membres  les  plus 
éminents.  Les  ((truelles» 
de  Sir  Joshua  Reynolds 
et  de  William  Hogarth 
voisinent,  en  ce  musée  du 
souvenir,  avec  r(( olive» 
de  Sir  Thomas  Law- 
rence et  avec  la  ((  bâ- 
tarde »,  un  peu  fêlée,  de 
l'animalier  Sir  Edwin 
Landseer.  Bien  que  très 
flattés  de  cet  hommage 
à  leur  talent,  les  peintres 
de  la  Royal  Academy 
ne  lèguent  cette  dernière 
œuvre  que  le  plus  tard 
possible. 

PAS   DE  MONUMENT 
WHISTLER 


Palette 
de  l'animalier  Sir  Edwin  Landseer. 


Palette    de 
Sir  Joshua  Reynolds. 


Palette  de  Sir  Thomas  Lawrence. 

En  1907,  un  comité  avait  été  constitué,  à  Londres,  dans  le  but 
de  recueillir  des  fonds  pour  un  monument  Whistler.  Rodin  avait  été 
choisi  pour  sculpter  l'effigie.  Mais  les  années  passèrent,  la  guerre  vint 
et  le  maître  inconstant,  ((  quelque  goût,  disait-il,  qu'il  eût  pour  un 
tel  sujet  »,  ne  réalisait  rien.  Rodin  mourut,  la  guerre  s'acheva  et 
n'osant  pas  remettre  à  un  second  sculpteur  le  soin  de  tailler  un  Whistler 
dans  le  marbre,  le  comité  vient  de  renvoyer  tous  leurs  chèques  aux 
souscripteurs. 

LES    DISPARUS 

Arthur  Lucas,  grand  ami  des  arts,  notoire  éditeur  de  gravures 
en  couleurs,  vient  de  mourir  à  Brondesbury  (Angleterre) .  Fils  de  ce 
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portraitiste  John  Lucas  qui,  de  1828  à  1874,  peignit  peut-être  le 
plus  grand  nombre  de  portraits  de  personnes  illustres,  Arthur  Lucas 
s'était,  de  bonne  heure,  consacré  à  l'édition  d'art.  L'une  de  ses  pre- 
mières productions  fut  la  Moretta  de  Leighton,  gravée  par  Samuel 
Cousins  (1875).  Puis  il  demanda  à  Gerald  Robinson  la  gravure  de 
diverses  œuvres  de  Frank  Dicksee,  dont  The  Passing  of  Arthur,  l'une 
des  plus  belles  mezzotintes  produites  pendant  la  seconde  moitié  du 
XIX®  siècle.  Nombre  de  Reynolds  et  de  Gainsborough  furent  gravés 
par  ses  soins,  et  la  plupart  signés  du  graveur  Edward  Brandard. 

—  /.  H.  Me  Fadden,  décédé  à  Philadelphie.  Il  commença  à 
collectionner  la  peinture  anglaise  voici  quelque  trente  ans.  C'était  l'âge 
heureux  où  l'on  pouvait  avoir  un  Gainsborough  pour  25.000  francs, 
et  ce  fut  le  premier  achat  de  Me  Fadden.  Depuis,  il  a  refusé,  de  la 
même  œuvre,  300.000  francs.  Il  avait  douze  Reaburn,  six  Romney, 
le  fameux  portrait  de  M  aster  Bunhur})  par  Reynolds,  deux  Turner 
admirables.  Le  catalogue  de  sa  collection  fut  publié  en  1918.  Et  la 
collection  elle-même  est  léguée  par  testament  à  la  ville  de  Philadelphie 
qui,  enrichie  récemment  du  legs  John  G.  Johnson,  devient,  par  ce 
double  et  heureux  coup,  l'un  des  plus  «  opulents  »  centres  d'art  des 
Etats-Unis. 

—  Sir  Frederick  Wedmore,  critique  d'art,  décédé  k  77  ans.  Il 
avait  vécu  à  Paris  dans  sa  jeunesse,  et  les  articles  où  sa  fin  est  annoncée 
observent  que  :  «  ses  méthodes  critiques  étaient  colorées  d'une  influence 
d'esprit  français  ».  C'est  à  l'étude  de  l'art  en  France  qu'il  s'appliqua 
en  effet  (XVIII®  et  XIX"^  siècles) .  On  lui  doit  notamment  de  précieuses 
monographies  sur  beaucoup  de  nos  graveurs.  Frederick  Wedmore 
était,  depuis  plus  de  trente  ans,  critique  d'art  du  Standard.  Il  établit 
le  catalogue  des  gravures  de  Whistler,  et  signa  un  remarquable  ouvrage 
sur  Balzac  artiste. 

DANS    LES   COLLECTIONS   ET    LES   MUSÉES 

Mrs.  John  D.  Rockefeller  vient  d'acquérir,  pour  sa  collection, 
le  portrait  en  pied  de  Lady  Dysart,  par  Thomas  Lawrence.  Cette 
œuvre  célèbre  a  été  plusieurs  fois  gravée.  La  mezzotinte  en  couleurs 
de  Richard  Smythe  en  est  la  reproduction  la  plus  connue. 

—  Deux   tableaux    :    Judith    et   Didon,    attribués    à    Mantegna, 
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sont  entrés  au  musée  de  Montréal.   Ces  panneaux  avaient  longtemps 
figuré  dans  la  collection  Taylor. 

—  Grâce  à  la  libéralité  de  Mme  D.  C.  Phillips,  un  nouveau 
musée  —  la  Phillips  Mémorial  Gallery  —  va  être  construit  à  Was- 
hington. Des  salles  y  seront  réservées,  dont  chacune  contiendra  les 
œuvres  d'un  artiste  réputé  et  sera  en  somme  le  musée  personnel  de 
cet  artiste,  après  sa  mort.  Dans  d'autres  salles  seront  groupées  des 
œuvres  montrant,  par  époques  et  nations,  l'origine  et  les  développements 
des  tendances  esthétiques.  Enfin  le  musée  Phillips  abritera  des  expo- 
sitions temporaires  et  publiera,  deux  fois  l'an,  une  volumineuse  revue 
contenant  des  monographies  d'artistes  et  établissant  le  bilan  artistique 
de  l'année  dans  le  monde  entier. 

—  M.  R.  Cobbold  Gain  a  offert,  à  la  Galerie  nationale  Victoria 
de  Melbourne,  un  tableau  de  Abraham  de  Vries.  C'est  le  portrait 
d'un  jeune  homme  chevelu,  portant  costume  de  velours  noir  et  fraise- 
jabot  en  dentelles.  L'œuvre  est  datée  1647  et  passa  en  vente,  il  y  a 
quelques  années,  chez  Christie,  à  Londres,  sous  la  signature  fausse 
de  Rembrandt.  Le  tableau,  nettoyé,  a,  depuis,  révélé  le  nom  du  véri- 
table auteur.  Ce  n'était  pas  la  première  fois  qu'un  Ab.  de  Vries  était 
pris  pour  un  Rembrandt. 

LES  BIENFAITS  DU  CHANGE 
Malgré  les  lois  de  protection,  les  œuvres  d'art  sortent  d'Italie 
assez  facilement.  Les  journaux  romains  publiaient,  il  y  a  quelques 
jours,  cette  note  édifiante  :  «  En  ces  derniers  temps,  un  grand  nombre 
d'antiquaires  étrangers  ont  acquis  une  quantité  considérable  d'objets 
d'art  de  toutes  époques,  en  profitant  du  change.  A  lui  seul,  un  Amé- 
ricain a  emporté  plus  de  4  millions  de  vieux  tissus.  »  Suivent  les 
lamentations;  ruine  du  patrimoine  artistique,  dilapidation  de  ce  qui 
fait  la  gloire  éternelle  de  l'Italie.  Mais  les  acheteurs  sont  loin... 

UN   PALAIS   MYCÉNIEN   EN   THESSALIE 

A   Pagasœ,    en   Thessalie,    au   cours   de    fouilles   archéologiques, 

tout  un  palais  de  la  période  mycœnienne  a  été  découvert,  en  bon  état 

de  conservation.  Déjà,  en   1908-1909,  au  même  lieu,  on  avait  eu  la 

bonne  fortune  d'exhumer  de  curieux  spécimens  de  peinture  hellénique. 

Pascal  Forthuny. 
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Paroles 


...D  AMATEUR 


Chez  un  grand  marchand  se  présente  un  amateur  de  fraîche  date 
et  qui  paraît  assez  novice.   Il  avise  un  petit  tableau. 

—  Qu'est  cela? 

—  Peuh!...  1830. 

—  1 830  !  reprend  l'amateur.  Vous  me  le  laisserez  bien  à  1 800  ? 


"^ 

^■nyLiJi^B 
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RAOUL    DUFY 
Canotiers    à    Joinville. 


Le  Gérant  :  Desportes 
Moderne    Imprimerie,    Loth,  l>ii',    37,    rue    Gandon,    Paris. 
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